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Ce quatrième cahier sera divisé en deux parties, et il présentera cela de remarquable, que les deux parties dont il sera composé auront un caractère bien distinct, quoique les mêmes idées soient exposées dans Tune et dans l'autre.
Dans la première partie, nous ne nous adresserons qu'à la seule raison ; nous exposerons le système d'organisation sociale réclamé par Tétat des lumières et par les progrès de la civilisation ; nous mettrons en évidence cette vérité qui doit servir de base à toute la politique actuelle : les intérêts généraux de la société, tant sous les rapports physiques que sous les rapports moraux, doivent être dirigés par les hommes
dont les capacités sont de rutilité la plus générale et la plus positive.
Dans la seconde partie, nous essaierons de faire entrer en activité les passions généreuses des hommes qui possèdent les capacités les plus positives. Nous ferons tous nos efforts pour diriger leurs travaux vers le plus grand but d'utilité publique qui puisse être conçu, celui de faire entrer dans leurs mains la haute direction de la société ; c'est-à-dire, nous tacherons de passionner les hommes les plus capables pour leurs intérêts particuliers, ce moyen nous paraissant le meilleur pour obtenir des résultats avantageux au bien public, attendu que les intérêts particuliers des hommes les plus capables sont ceux qui peuvent servir le mieux les intérêts généraux.
Nous croyons devoir joindre à cette annonce un aperçu des idées qui seront exposées dans ce cahier, et dos raisons qui nous ont déterminés à discuter ces idées de deux manières différentes.
L'esclavage qui a pesé tant de siècles sur la classe industrielle, c'est-à-dire, sur Timmcnse majorité de la nation, n'a encore été complètement anéanti qu'en France. C'est seulement de-
puis la révolution, et par l'effet de la révolution, que ses derniers restes ont disparu ; et ce n'est par conséquent que depuis cette époque, et en France seulement, qu'il est devenu possible de travailler à l'établissement d'une organisation sociale ayant directement pour objet l'amélioration du sort de la majorité. Car jusqu'à l'entière abolition de l'esclavage, la politique n'a pu employer que des moyens indirects pour atteindre à ce grand but.
D. Quoique vous no présentiez dans cet avant'propos vos idées que par aperçu, il est indispensable que vous constatiez, au moins par aperçu, l'exactitude des faits qui servent de base à vos opinions.
Montrez-nous que c'est seulement en France, et par l'effet de la révolution , que les restes de l'esclavage ont été complètement anéantis. Beaucoup de personnes pensent, en opposition avec ce que vous avancez, que l'esclavage était anéanti en France longtemps avant la révolulion; et un plus grand nombre imagine que les États-Unis d'Amérique avaient effectué chez eux cette grande amélioration avant que la nation française eût commencé sa révolulion.
R. En 1789, au moment que la révolution a éclaté, il y avait encore en Franche-Comté et sur plusieurs autres points du territoire français des mainmortables ; ainsi l'esclavage existait encore dans un état de grande crudité à regard d'une partie de la nation; le corps entier de la nation supportait, à cette époque, des restes d'esclavage, puisque l'ancien axiome féodal point de terre sans seigneur, était encore admis, et qu'il ne fut entièrement aboli que dans la célèbre nuit du 4 août; puisque l'immense majorité de la nation était encore, suivant l'aimable expression de la noblesse, taillable et corvéable à merci.
Quant aux États-Unis d'Amérique, l'esclavage des Nègres subsiste encore dans la Virginie et dans les autres Etats méridionaux, et il existe dans les États septentrionaux une classe nombreuse d'hommes qu'on appelle engagés, et qui se trouvent, pendant la durée de leurs engagements, dans un véritable esclavage, ceux qui les ont achetés des capitaines qui les ont amenés d'Europe, ayant le droit de les vendre pour le temps de leur engagement.
D. S/ vous désirez donner au lecteur par cet avant-propos une idée précise des opinions
que vous produirez dans Je cahier, il est nécessaire que vous éclaircissiez plusieurs autres points; par exemple, celui-ci :
Vous prétendez que l'anéantissement de quelques légers restes d'esclavage qui subsistaient encore en i 789, doit déterminer un changement radical dans l'organisation sociale. Votre opinion à cet égard a grand besoin d'être motivée, car l'expérience des sièdes prouve que les améliorations dans l'organisation sociale ne se sont opérées que graduellement^ successivement, et très-lent^ ment. On a vu l'esclavage devenir de moins en moins rigoureux à mesure que les lumières ont fait des progrès; on a vu le système d'organisation sociale se perfectionner à mesure que l'esclavage est devenu moins rigoureux. Quelques légers restes d'esclavage subsistalent encore en 1789, la révolution les a anéantis : il doit certainement en résulter uji perfectionnement dans l'organisation sociale; mais nous ne voyons point de raison pour que ce changement soit radical; nous ne concevons point pourquoi la politique qui a précédé cet événement se trouverait séparée de
celle qui le suivra par une ligne de démarcation fortement tracée.
R. Si on observe la manière dont se développent les individus de l'espèce humaine, au moral et au physique , depuis leur naissance jusqu'à leur virilité, on reconnaît que leur développement s'opère de deux manières différentes, et qui concourent cependant vers un but commun, celui du plus grand développement de leurs forces morales et physiques dont leiprorganisation soit susceptible.
Depuis la naissance des individus Jusqu'à répoque de leur virilité, il s'effectue en eux un perfectionnement du moral et du physique, qui est graduel et continu, mais qui est très-lent. ' Ils éprouvent aussi plusieurs crises qui dé-^ terminent en eux des progrès généraux et trèsrapides.
L'âge de sept ans est signalé chez eux par une crise de dentition, à la suite de laquelle leurs facultés sentimentales, et leur capacité en mémoire, prennent un accroissement subit.
Vers l'âge de quatorze ans, les passions tendantes à s'affranchir de la dépendance à l'égard des parents, et à former des liaisons de son choix, s'enflamment dans l'individu, en môme temps
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qull acquiert la* faculté de produire son sem« blable.
A vingt et un ans, Thomme, parvenu au développement complet de ses forces morales et physiques, acquiert le caractère qui est propre à son individu; ses facultés se coordonnent et se dirigent vers le but qui attrait le plus spécialement son organisation particulière.
Si Ton observe ensuite les lois et les usages que la société a éfi^^s pour régler sa conduite à regard des enfants, depuis leur naissance jusqu'à leur vingt et unième année, on voit que les lég.islateurs ont reconnu l'existence et les effets des trois crises dont nous venons de parler, et qu'ils ont proportionné les droits qu'ils ont accordés à la génération ascendante, d'après l'opinion qu'ils ont conçue du développement intellectuel qu'elle devait acquérir à sept, à quatorze et à vingt et un ans.
Et il est de fait qu'ils ont déclaré les enfants au-dessous de sept ans incapables de commettre des péchés, c'est-à-dire incapables de régler euxmêmes leur conduite, et par conséquent de commettre des fautes dont ils fussent responsables, et qui fussent justiciables des lois divines ou humaines ; ils ont, en conséquence, construit la loi
de manière que les dispositions relatives aux enfants avant leur septième année n'ont pour objet que d'établir une surveillance générale de la société sur la conduite de leurs protecteurs naturels, et de fixer les moyens de les remplacer quand ils viennent à leur manquer.
Les législateurs n'ont soumis qu'à des punitions correctionnelles les enfants jusqu'à l'âge de quatorze ans, quelque graves que fussent les fautes qu'ils vinssent à commettre, et ils les ont admis seulement à l'émancipation, dans le cas où ils auraient perdu leurs parents.
C'est à rage de vingt et un ans qu*ils ont fixé la majorité comme étant l'époque à laquelle les individus ont, en général, acquis un développement d'intelligence suffisant, et une capacité de prévoyance assez étendue pour que les intérêts généraux de la société n'exigent plus qu'ils restent soumis à une surveillance particulière.
Si, à la suite de cette classe d'observations, Ton examine les Usages admis par l'Université, relativement à l'éducation et à l'instruction publique, on reconnaît qu'ils cadrent très-exactement avec les dispositions législatives dont nous venons de parler.
L'instruction publique des enfants ne commence pas avant Tâge de^sept ans.
Depuis sept ans jusqu'à quatorze, l'éducation joue un rôle plus important que Tinstruction , c'est-à-dire que les surveillants de la conduite des enfants, pendant ce laps de temps, exercent dans les pensions et dans les collèges une plus grande influence sur eux que les professeurs dont ils reçoivent Tinstruction.
Depuis quatorze ans jusqu'à vingt et un ans, Tinfluence des professeurs sur les élèves est beaucoup plus grande que celle exercée sur eux par leurs surveillants.
Et à vingt et un ans , ceux qui continuent à suivre des cours au Collège de France ou dans d'autres établissements d'instruction publique se trouvent débarrassés de toute espèce de surveillance.
Enfin, si l'on observe le degré de développement intellectuel auquel se trouve aujourd'hui par\'enue la nation française (qui s'est placée, par sa révolution, en tête de l'espèce humaine sous le rapport de la civilisation) , on reconnaît qu'elle a subi sa troisième crise, et que son âge social actuel correspond à celui de vingt et un ans pour les individus; on reconnaît aussi
qu'elle a proclamé sa majorité dand la nuit du 4 août, en abolissant toutes les institutions dérivées de rétat d'esclavage, qui avait été la situation primitive de la classe industrielle, c'està-dire du corps de la nation.
Et après cela , si on veut produire une conclusion, on combinera ensemble les observations de différentes espèces que nous venons de présenter, on les méditera, et on en tirera nécessairement la conséquence suivante :
Le peuple français, étant parvenu à sa majorité comme nation, par Veiïel des progrès de son intelligence* il doit en résulter un changement radical dans son organisation sociale.
Parvenu au point de vue le plus élevé qui puisse se rencontrer sur la route de la civilisation, en suivant le sentier que nous venons de tracer, le philosophe découvrira d'une part le passé le plus reculé, de l'autre l'avenir le plus éloigné ; il apercevra dans le fond du tableau la formation de l'esclavage, institution philanthropique pour l'époque de son établissement, puisqu'elle a sauvé la vie à des milliards d'hommes ; puisque nous lui devons Timmense population à laquelle est parvenue l'espèce humaine, puisqu'elle a été favorable aux progrès des lumières,
en fournissant le moyen à la classe des maîtres de s'occuper du dévolôppement de leur intelligence; ce qu'ils n'auraient pu faire sans r4ta^ blissement de Tesclavage, puisquâ leur temps et leurs forces auraient été occupés pat les tra*vaux nécessaires pour satisfaire leurs premiers besoins. Il considérera ensuite, avec une vive satisfaclion, en suivant de Tœil cette partie de la roule jusqu'au point où il se trouvera placé, radoucissement de Tesclavage, le progrès des lumières, l'amélioration graduelle du sort de l'espèce humaine, et enfin, che^ la nation française qui formç aujourd'hui son avant-garde, l'anéantissement complet de l'esclavage et l'aptitude à recevoir une organisation sociale, ayant directement le bien de la majorité pour objet.
Se tournant ensuite du côté de l'avenir, il apercevra, dès les premiers pas à faire sur la route dç la civilisation, la formation de trois grands professorats, ayant pour objet l'enseignement des principaux éléments de la science sociale, savoir :
Une chaire, ou plutôt des chaires assez multipliées eu France, pour enseigner aux industriels de tous les genres et de tous les degrés d'importance, la conduite poU tique et industrielle qu'ils
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doivent tenir pour leur bien personnel et pour la plus grande satisfaction de leur classe, ainsi que pour développer en eux un grand sentiment de dignité, en leur apprenant que leur classe étant celle qui possède la plus grande capacité en administration, ce sont les plus importants d'entre eux qui doivent être chargés de diriger la haute administration de la fortune publique.
Une chaire de morale où on enseignera comment chaque individu, dans quelque position sociale qu'il se trouve, peut combiner son intérêt particulier avec le bien général, et dont les professeurs feront sentir à leurs auditeurs que l'homme se soumet volontairement au plus grand mal moral dont il puisse être affligé, quand il cherche son bien-être personnel dans une direction qu'il sait être nuisible à la société ; tandis qu'il s'élève au plus haut degré de jouissance auquel il puisse atteindre, quand il travaille à l'amélioration de son sort personnel dans une direction qu'il sent clairement être utile à la majorité.
Une chaire de sciences positives, dans laquelle on enseignera les moyens généraux de modifier, de la manière la plus avantageuse pour l'homme, les phénomènes de la nature sur lesquels il peut
exercer son influence, et dans laquelle on enseignera aussi comment chaque individu peut combiner son intérêt particulier avec l'intérêt général, et le grand avantage qui résulte pour chacun de bien faire cette combinaison.
De ce point de vue, le philosophe, à chaque coup d'œil alternatif qu*il donnera sur le passé et sur l'avenir, apercevra de plus en plus, des différences tranchées entre l'existence sociale de nos devanciers et celle de nos successeurs ; il reconnaîtra que chez nos devanciers, le premier degré d'importance sociale était accordé à la naissance, à la faveur et à la capacité de gouverner, et en se retournant du côté de l'avenir, il apercevra l'importance sociale obtenue par la plus grande capacité en morale, en science ou en industrie.
En regardant les peuples en masse dans le passé, il les verra luttant entre eux à main armée; en les considérant dans l'avenir, il les verra rivalisant entre eux sous les trois grands rapports de la morale, de la science et de Tindustrie.
Jusqu'à ce'jour, les hommes ont marché dans la route de la civilisation à reculons, du côté de l'avenir ; ils ont eu habituellement la vue fixée
sur le passé et ils n'ont donné à l'avenir que des coups d'oeil très-rares et très-superficiels. Aujourd'hui que Tesclavage est anéanti, c'est sur l'avenir que l'homme doit principalement fixer son attention.
L'action de gouverner a dû être, jusqu'à l'anéantissement de l'esclavage, l'action prépondérante; aujourd'hui, et de plus en plus, elle ne doit plus être qu'une action subalterne.
Voilà l'indication la plus claire que nous puissions donner en peu de mots des idées les plus générales que nous développerons, que nous discuterons, et que nous préciserons dans ce cahier.
Il nous reste maintenant à expliquer, mieux que nous n'avons pu le faire en tète de cet avantpropos, en quoi différera la manière dont nous exposerons ces idées dans la première et dans la seconde partie de ce cahier.
Prospectus de la première partie.
Nous récapitulons les progrès de la civilisation depuis Socrate jusqu'à ce jour.
En résumant cette récapitulation, nous trou-
vons et noue prouvons que l'adoption du plan d'organisation sociale que nous avons esquissé dans cet avant-propos est une suite naturelle et une conséquence forcée des précédents de notre civilisation depuis vingt-quatre siècles.
Nous examinons ensuite la manière dont il doit être procédé à rétablissement de cette nouvelle organisation sociale , et nous traçons clairement la marche qui doit être suivie pour effectuer ce changement radical, sans que la tranquillité puisse être troublée un seul instant, sans même que le gouvernement ni le public puisse concevoir la moindre inquiétude à cet égard.
Enfin nous mettons en évidence cette vérité importante, qui résulte de la manière dont nous avons combiné la transition : c'est que l'établissement de la nouvelle organisation sociale ne se trouve en contravention avec aucune des dispositions de la Charte, et que, loin de nuire à la royauté, elle en rendra l'existence plus brillante, plus importante et plus satisfaisante pour nos rois, tout en les mettant à l'abri des nombreux dangers auxquels ils ont été exposés, et des malheurs qui leur sont arrivés par l'effet des
imperfections qui se sont trouvées dans la ma-
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nière dont la royauté a été considérée jusqu'à ce jour.
Prospectas de la seconde partie de ce cahier.
Nous nous adressons d'abord aux hommes les plus distingués dans les capacités les plus générales et les plus positives, pour leur dire :
Messieurs les industriels, les moralistes et les savants, depuis que la nation a proclamé sa majorité en anéantissant complètement les restes de l'esclavage, ses intérêts moraux et physiques doivent être dirigés par les hommes les plus capables; c'est-à-dire, ils doivent être dirigés par vous, et la capacité de gouverner ne doit plus exercer qu'une action secondaire dans l'organisation sociale. Cependant les choses restent encore à peu près sur Tancien pied. Le nombre des fonctionnaires publics est immense, les sommes qu'ils coûtent à la nation sont énormes; partie de ces fonctionnaires ne doivent les places lucratives qu'ils occupent qu'à la considération que le gouvernement continue à accorder à la naissance, et l'autre partie ne doit son avance-
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ment qu'à ropinion favorable que le gouverne* ment conçoit de leur capacité pour gouverner. D'où peut provenir, Messieurs, le retard que \A société éprouve dans l'allégement qu'elle pour^ rait obtenir?
Ce retard, dans l'amélioration de notre existence sociale, provient évidemment de vous, de votre apathie en politique. Réveillez-vous donc ! tant que vous ne vous montrerez pas disposés à exercer les nouveaux droits, et à remplir les nouveaux devoirs qui résultent pour vous du fait que la nation est devenue majeure, nous ne profiterons point des avantages que l'état présent, que nos lumières et notre civilisation peuvent nous procurer.
C'est à vous, Messieurs les industriels les plus importants, à dire comment vous comptez administrer la fortune publique quand vous serez chargés de ce soin , et à prouver à la reine du monde, c*est-à-dire à l'opinion publique, que vous l'administrerez d'une manière beaucoup plus profitable pour la majorité de la nation qu'elle ne l'a été jusqu'à ce jour.
C'est à vous. Messieurs les moralistes, à prouver que le principe fondamental de la morale divine, ne faites pas i autrui ce que vous
ne voudriez pas qu'il vous fît, est susceptible d'applications tout à fait neuves et infiniment plus précises depuis que les progrès des lumières ont permis d'anéantir complètement les restes de Tesclavage.
C'est à vous, Messieurs les savants, à présenter des idées claires sur la manière dont les intérêts particuliers peuvent se combiner avec les intérêts généraux, et à tracer un plan d'instruction publique tel, que les connaissances positives acquises soient répandues le plus promptement possible dans toutes les classes de la société et dans tous les rangs.
Et en nous adressant séparément, ainsi que nous venons de le faire, à chacune de ces grandes capacités positives, nous dirons clairement :
Aux industriels, les principes fondamentaux d'après lesquels ils doivent administrer la fortune publique ;
Aux savants, la manière dont ils doivent s'y prendre pour établir une bonne combinaison des intérêts particuliers avec l'intérêt général ;
Aux moralistes , les conséquences qu'ils doivent tirer dans les circonstances actuelles du principe de morale divine : ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'il vous fît, principe
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qui doit régler la marche de la société plus qu'il ne Ta jamais fait jusqu'à ce jour, attendu qu'il n'a pu être appliqué aux rapports entre les gouvernants et les gouvernés, entre ceux qui font la loi et ceux qui y sont soumis, sans l'avoir fait que d'une manière très-indirecte, tant que le progrès des lumières n'est pas parvenu au point nécessaire pour permettre l'entier anéantissement de l'esclavage.
PREMIÈRE PARTIE
D. Allons -nous continuer l'examen que nous avions commencé dans le second cahier ? allons-nous poursuivre la discussion entamée jusqu'à ce point que nous ayons complètement éclairci nos idées et arrêté notre opinion sur cette question importante ?
Les Français doivent-ils imiter les Anglais en politique ? Doivent-ils établir chez eux l'organisation sociale qui a été adoptée dans la Grande-Bretagne , ou bien doivent-ils, de^
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préférence, suivre vos conseils, établir chez eux le régime industriel dans toute sa pureté, et 9' occuper, pour première mesure politique, d'obtenir du^Roi qu'il veuille bien confier aux industriels les plus importants le soin de faire le projet de budget, et qu'il veuille bien aussi déclarer que la classe industrielle forme la première classe de ses sujets?
R. N0U8 taraûnerons plus tard la discussion que vous venee de rappeler ; notre séance d*au* jourd*hui sera consacrée à Texposition du but général de notre entreprise et à Texamen des principes fondamentaux de notre système.
Notre entreprise a pour objet de déterminer Sa Majesté à placer la haute direction des affaires publiques, savoir : pour les finances , dans les mains des industriels les plus importants; et, pour toutes les affaires qui ne sont pas financières ou administratives, dans celles des savants les plus capables.
Or, pour atteindre à ce but, nous avons trois choses à faire :
r Exposer clairement aux industriels les moyens qu'ils doivent employer pour obtenir du Roi que Sa Majesté veuille bien confier aux plus
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importants d'entre eux le soin de faire le projet du budget ;
2® Faire connaître aux savants la manière dont ils doivent s'y prendre pour ofetMur de Sa Majesté que les plus capables '^A&tiBe eux soient chargés du soin de diriger l'éducation publique et les autres intérêts moraux de la société ;
3^ Enfin, indiquer aux industriels et aux savants les bases de i'associatioà ^'ils doivent former pour atteindre au douMit but; que les industriels les plus importants soient chargés de faire le projet de budget, et que les savants les plus capables soient investis de la direction de l'éducation publique et des autres intérêts moraux de la société.
Dans les deux premières livraisons, nous nous sommes occupés de donner des conseils aux industriels :
1® Relativement à la marche qu'ils devaient suivre pour atteindre au but indiqué ci-dessus ;
2* Nous leur avons indiqué la manière dont ils devaient s'y prendre pour combiner leurs forces et leurs capacités politiques avec celles des savants. Dans cette quatrième livraison , c'est directement aux savants que nous allons nous adresser.
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D. Vous auriez dû fomS adresser d'abord aux savants, cela était plus naturel, cela aurail été plus méthodique.
R. Les É^tpalB rendent des services très-importants à tlohBÉt industrielle; mais ils reçoivent d'elle des services bien plus importants encore ; lis en reçoivent V existence ; c'est la classe industrielle qui satisfait leurs premiers besoins; ainsi que lenn goûts physi^es de tous les genres ; c'est eBe^fiii leur foâ¥nit tous les inslruments qui peuvent leur être utiles pour l'exécution de leurs travaux.
La classe industrielle est la classe fondamentale, la classe nourricière de toule la société, celle sans laquelle aucune autre ne pourrait subsister. Ainsi elle a le droit de dire aux savants, et, à plus forte raison, à tous les autres non industriels : Nous ne voulons vous nourrir, vous loger, vous vêtir et satisfaire en général vos goûts physiques qu'à telle condition.
Votre observation nous a produit un effet diamétralement opposé à celui que vous désiriez, elle nous fait prendre le parti de ne pas nous adresser du tout aux savants, ou plutôt elle nous détermine à ne nous adresser aux savants que comme à une classe secondaire.
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D. Quoique vous-a' adoptiez pas notre observation , elle vous aura rendu un service trèsimportant, celui de donner plus de fermeté à votre opinion et une grande olarté au principe qui servira de base à vatrû système politique.
Vous allez donc non? dire à quelle condition vous pensez que les industriels doivent consentir à nourrir les savaots et à satisfaire tous leurs, goûts physiques.
R. Nous allons vous dire la manière dont les savants doivent s'organiser, et la direction qu'ils doivent donner à leurs travaux ppur employer de la manière la plus utile aux industriels l'existence qu'ils reçoivent d'eux.
Les savants les plus capables doivent se séparer en deux classes, c'est-à-dire, former deux académies séparées ; une de ces académies doit se proposer pour but général dans ses travaux de faire le meilleur code des intérêts, et l'autre celui de perfectionner le code des sentiments dont le célèbre Platon a établi les principes, qui ont été appliqués et développés par les Pères de' rÉglise,
Louis XIV a fondé une de ces académies, celle des sciences physiques et mathématiques ;
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cette académie a déjà beaucoup contribué au perfectionnement des observations et des raison* nements; quelques légères additions suffiraient pour mettre cette académie en mesure d'établir le code des intérêts K
L'autre académie , celle dont les travaux doivent avoir pour but le perfectionnement du code des sentiments, a eu pendant quelque temps un léger commencfonent d'existence sous le titre de classe des sciences morales et politiques. L'établissement de cette académie serait tout aussi utile que Ta été celui de Tacadémie des sciences ; il serait même plus utile dans les circonstances actuelles , attendu que depuis^douze cents ans, époque à laquelle les Arabes ont commencé à cultiver les sciences d'observation ainsi que les mathématiques , Tétude de la morale a été de plus en plus négligée , et que cette branche de nos connaissances se trouve aujourd'hui très-en arrière de celle relative aux différentes parties de la physique et des mathématiques ••
1. L'additiûu h plus importante à faire à F Académie des 9cieiicea serait celle d'une classe de savants en économie politique.
fi. La société sent tellement le besoip qu'elle a de TétabliA*^ sèment d'une académie de morale, que le gouvernement ne
L*académie des sciences morales doit se composer de moralistes, de théologiens, de légistes S des poètes, des peintres, des sculpteurs et des musiciens les plus distingués.
Il ne sera pas plus extraordinaire de voir des musiciens, des peintres et des sculpteurs dans l'académie destinée à perfectionner les sentiments, qu'il ne Test aujourd'hui de voir des opticiens, des horlogers et des fabricants d'instruments dans Tacadémie des sciences physiques et mathématiques. Les faiseurs de théories ne doivent point être séparés de ceux qui se distinguent dans les principales applications. Nous aurons occasion de prouver plus tard que
8*occupaut poiat de satisfaire ses désirs raisonnables à cet égard, elle s'efforce de les satisfaire elle-même autant qu'il lui est possible. C'est ce sentiment qui a déterminé la formation de la Société libre de la morale chrétienne en France, celle de la Société biblique en Angleterre, et celle d'une multitude de sociétés philanthropiques chez toutes les nations européennes.
i. Il doit être établi aussi une classe de légistes dans l'Académie des sciences ; car la société a besoin d'être soumise à des règles fixes pour* les rapports d'intérêt entre ses membres, de même que pour ceux de leurs sentiments réciproques; et il faut une capacité et des études particulières pour faire de bons règlements dans l'une et l'autre partie : ainsi ce sont les légistes qui , ayant reçu une éducation spéciale à cet égard, se trouvent les plus capables de fkire dans toutes les directions la partie réglementaire du travail.
racadémie des sciences devrait appeler dans son sein un beaucoup plus grand nombre de mécaniciens pratiques.
D. Par qui F académie des sentiments serat^IIe nommée ?
La première nomination doit être faile par le Roi , et le remplacement des membres après la première formation doit être proposé à Sa Msgesté par Tacadémie des sentiments, ainsi que cela se fait aujourd'hui pour l'académie des sciences.
D. L'établissement de ces deux académies indépendantes tune de Vautre, et mises sur le même pied d'importance politique, nous paraît bon et utile. Il est certain que la société a également besoin que ses sentiments et que ses idées soient bien coordonnés et qu'ils soient soumis à de bons règlements généraux, c'est-à-dire à de bonnes lois; mais ces deux académies seront rivales, et il résulte de la nature des choses que celle chargée de perfectionner le code des sentiments travaillera à soumettre le code des intérêts à celui des sentiments, et vice versa. Qui est-ce qui maintiendra la balance entre ces deux académies ? La formation d'une institution
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scientifique suprême nteat^lle pas nécessaire pour atteindre â ce butf
R. Certainement rétablissement d*un ooUëge ôcienlifique royal ou suprême est indispensablement nécessaire; les fonctions de ce collège consisteront à coordonner les travaux de l'académie des sentiments et ceux de Tacadémie des raisonnements. Ce collège s'occupera à fonder, dans une même doctrine les principes et les règlements produits par les deux académies ; il s'occupera à former d'abord et à perfectionner ensuite la doctrine générale qui servira de base à l'instruction publique de toutes les classes de la société t depuis celle des individus les plus complètement prolétaires jusqu'à celle des citoyens les plus riches*; il s'occupera également à former le code des lois générales qui seront les plus avantageuses à la majorité*
Le collège scientifique royal sera certainement la plus importante de toutes les institutions
i . Les riches Jouiront toujours de l'avantage sur les pau« vres de pouvoir consacrer plus de temps à leur instruction ; ainsi la doctrine générale leur sera enseignée avec plus de développement qu'aux pauvres. Mais l'instruction de la classe la plus pauvre sera poussée assez loin pour que les riches ne puissent pas abuser à leur égard de la supériorité de leurs ôonnaissânces.
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sociales, puisque c'ett ce collège qui dirigera d*une manière suprS^e raclien générale de la société; il semblerait donc que rétablissement de ce collège devrait précéder celui de toutes les autres institutions ; mais il résulte de la nature des choses que la formation de Tacadémie des sentiments et celle de Tacadémie des raisonne-ments doivent précéder celle du collège scientifique suprême, par la raison que les hommes les plus capables en élaboration des sentiments ou en coordination des raisonnements sont les seuls en état de bien juger quels sont les savants qui réunissent au plus haut degré ces deux gen* res de cagacités, et la conséquence de ce résultat est évidemment que les membres du collège suprême ne peuvent être bien choisis que par Taca-» demie des sentiments et par celle des raison» nements , réunies en une seule assemblée pour effectuer cette nomination.
Les savants, nommés par Tacadèmie des sentiments et par celle des raisonnements pour composer le collège scientifique suprême , s'ad* Joindront les légistes les plus capables, et ils leur confieront le soin d'imprimer à la doctrine générale qu*ils produiront le caractère réglementaire; ils 8|' adjoindront aussi les politiques pr(h
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tiques qu'ils jugeront capables de leur donner des avis utiles , çl ils en choisiront dans toutes les branches de Tadministration pubUque, afin de pouvoir être éclairés sur tous les points et de pouvoir se procurer des renseignements de tous les genres ; ainsi ils en prendront dans le déparlement de Tintérieur, dans ceux des relations extérieures, de la guerre, de la marine, des finances , de la police , etc.
Quand les industriels auront obtenu du Roi « d'abord qu'il veuille bien confier aux plus importants d'entre eux le soin de faire le projet de budget ; quand ils auront obtenu ensuite de Sa Majesté qu'elle ordonne l'établissement des trois collèges scientifiques dont nous venons de parler, la société se trouvera organisée d'une manière proportionnée à l'état présent de ses lumières et de sa civilisation; elle se trouvera organisée* aussi bien que l'espèce humaine puisse l'être pour satisfaire tous les besoins moraux et physiques; car ces quatre institutions composent les dispositions fondamentales de l'ordre social le plus favorable à la production et à la coordination de ce qui peut être le plus utile aux hommes sous tous les rapports moraux ou physiques.
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Enfin, quand cette organisation sociale sera établie en France, la célèbre prédiction faite par les Pères de l'Église ne tardera pas à se réaliser ; une même doctrine sociale deviendra commune à toute l'espèce humaine, on verra tous les peuples* adopter successivement les principes que les Français auront proclamés et mis en pratique.
Les idées que nous venons de présenter étonneront d'abord, elles ne seront pas adoptées immédiatement , mais les bons esprits ne tarderont pas à reconnaître que notre projet d'organisation sociale est déduit immédiatement de la marche de l'esprit humain , et que son adoption est une conséquence forcée des précédents politiques de la société européenne.
Jusqu'à ce jour la Sainte-Alliance, les gouvernements de France, d'Angleterre et d'Amérique, les partis politiques qui se sont formés depuis le commencement de la Révolution , ainsi que les publicistes qui ont émis leurs opinions depuis cette époque, n'ont discuté que des questions d'une importance secondaire; ils ne se sont fortement occupés que des événements du jour; aucun d'eux ne s'est placé à un point de vue
assez élevé pour saisir l'ensemble des choses.
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Le premier travail à faire pour sortir du labyrinthe dans lequel sont entrés tous les hommes qui s'occupent de haute politique par profession ou par attrait, consiste à résoudre les trois questions suivantes d'une manière telle que tout homme, possédant une instructioli ordinaire, puisse en apprécier la solution.
Voici ces trois questions :
1** Quel est le moyen de terminer complètement la cris'e actuelle ? Quels sont les principes d'organisation sociale qui conviennent à l'état présent des lumières et de la civilisation?
2^ Quelle est la véritable cause, c'est-à-dire, la cause la plus générale de la crise qui agite, depuis plus de cinquante ans, les Européens qui habitent l'Europe, ainsi que ceux qui sont passés en Amérique?
3^ Quelles sont les mesures qui ont été prises depuis la guerre qui a eu pour résultat l'indépendance dos colonies anglaises de l'Amérique septentrionale , qui ont facilité les moyens de terminer la crise qui agite les Européens depuis plus d'un demi-siècle? Quelles sont celles qui ont rendu cette terminaison plus difficile?
D. Allez au fait, mettez toute critique de
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côté; ce qui nous intéresse^ ce que nous désirons savoir, c'est si vous êtes parvenu à faire le travail qui a été Jusqu'à ce jour inutilement entrepris par la Sainte-Alliance, par les gouvernements de France, d'Angleterre et d Amérique, par tous les partis politiques qui se sont formés depuis le commencement de la révolution, et par tous les publicistes qui ont émis leurs opinions depuis cette époque. Nous allons vous interroger sur les trois questions que vous avez posées.
Nous vous demanderons d'abord, non pas de nous dire quelles sont les institutions qui doivent servir de base à la nouvelle organisation sociale, puisque vous venez de nous exposer vos principes à cet égard; mais nous vous prierons de résumer ce que vous venez de aous dire, afin de nous mettre en état de saisir d'un coup d'œil l'ensemble de votre système.
R. Voici notre réponse à votre première interrogation; elle mérite de fixer toute votre attention, car elle est un résumé relatif à la question la plus importante que vous puissiez nous adres&er.
c La royauté héréditaire dans Tordre de pri-
« mogéniture est rinstitution fondamentale des a grandes sociélés politiques actuelles.
a Le collège scientifique suprême j composé « de la manière que nous avons indiquée ci-desa sus, forme le conseil initiatif de Sgl Majesté.
« Les projets arrêtés dans le conseil initiatif « sont envoyés à l'examen de l'académie des a sentiments et de l'académie des raisonne- « ment s.
« Ces projets, après avoir été examinés par a l'académie des raisonnements et par celle des < sentiments, sont présentés, avec les observact tiens faites par ces deux académies, au concc seil administratif suprême.
« Le conseil administratif suprême se com- « pose des industriels les plus importants. Ce c conseil est composé des industriels : d'abord, a parce qu'ils sont, de tous les Français, ceux a qui ont fait preuve de la plus grande capacité <c en administration ; ensuite, parce qu'ils sont a les représentants naturels de la classe indus- « trielle qui forme l'immense majorité de la a nation.
a Ce conseil est chargé de faire tous les ans « le projet de budget, et de vérifier si les minis- « très ont employé convenablement les sommes
« qui leur ont été accordées par le budget préc cèdent.
<E Ce conseil, alloue dans son travail sur le « budget , les sommes qui lui paraissent conve- € nables pour Texécution des projets qui ont été a soumis à son jugement , et dont la réalisation c lui parait utile.
« Le projet de budget ainsi élaboré , est remis c au conseil des ministres, qui, d'après les or- « dres du Roi, le présente aux Chambres et en <c poursuit Texécution dans tous les détails. »
D. Ce résumé est très-clair; toute personne qui préhdra la peine de le lire comprendra très- facilement votre système; mais il ne suffit pas que votre système soit compris, il faudrait qu'il fût approuvé et adopté: or, pour atteindre à ce but, il est nécessaire, que vous prouviez ce que vous avez annoncé quelques lignes plus haut; il est nécessaire que vous fassiez voir que ce système se déduit directement de la marche de l'esprit humain, et que son adoption est une consé^ quence forcée des précédents de la société européenne.
R. L'école de Socrate a senti plusieurs vérités très-importantes.
Elle a senti que rhomme possédait deux capacités bien distinctes , quoiqu'elles fussent intimement liées entre elles , savoir : d une part la capacité d'éprouver, de produire , d'élaborer et de coordonner des sentiments ; de l'autre celle de concevoir , de produire , d'élaborer et de coordonner des idées. Elle a senti que le développement de ces deux capacités exigeait des travaux distincts, et qu'ils devaient être l'objet des occupation^ de deux écoles séparées ; enfin elle a reconnu que le développement des sentiments devait s'opérer d'abord avec plus de rapidité que celui des idées; en conséquence, cette école s'est principalement occupée de l'établissement des principes de la morale.
Socrate s'est aperçu que les principes de la morale devaient être présentés aux hommes avec l'appui de l'autorité divine ; il s'est aperçu que la croyance à plusieurs dieux était très-favorable au développement des passions de tous les genres, mais qu'elle s'opposait à la subalternisation de toutes les passions à l'égard de celle du bien public; en conséquence, Socrate a proclamé l'unité de Dieu.
L'école de Socrate a reconnu aussi, d'une part, que la philosophie ne pourrait être cultivée
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d'une manière régulière et continue qu*à Tépoque où Tëcole sentimentale et où celle des raisonnements auraient fait de grands progrès, et lui auraient fourni des matériaux assez abon* dants pour lui procurer un grand nombre de comparaisons et de combinaisons à exécuter; elle a reconnu d*une autre part, que les hommes ne pourraient établir une organisation sociale directement avantageuse à la majorité , qu*au moment où les lumières répandues par Técole des sentiments et par celle des idées seraient suffisamment parvenues dans les dernières clas^ ses j pour que Tesclavage pût être sans inconvénient complètement anéanti.
Nous ne commencerons pas Thistoire des précédents de la société européenne avant Socrate, parce que c'est seulement depuis cette époque que les progrès de la civilisation se sont suivis sans interruption , parce que Socrate est le premier qui ait lancé l'esprit humain vers un but tel que le résultat des travaux commencés par ce philosophe dût être nécessairement rétablissement de rorganisation sociale la plus directement avantageuse à la classe industrielle; qui est la plus utile et qui forme l'immense majorité de te société.
D. Socrate est mort depuis vingt-quatre siècles. L'histoire des progrès de l'esprit humain depuis l'apparition de ce grand homme jusqu'à ce jour, est une base d'observation suffisamment large pour servir d'appui aux raisonnements que vous voudrez établir; ne craignez donc pas de reproches relativement à la brièveté de cette série, rendez ses principaux termes bien saillants, et si vous parvenez ensuite à déduire d'une manière claire, simple et naturelle, les dispositions fondamentales de la nouvelle organisation sociale que vous venez de nous présenter, vous trouverez tous les hommes de bien, dans quelque position que le hasard de la naissance les ait placés, disposés à adopter votre opinion, c'està-dire votre système.
R. Nous partagerons Thistoire de la civilisalion, depuis Socrate jusqu'à nos jours, en deux parties égales : chacune d'elles comprendra douze siècles. La première commencera à Socrate, et se terminera à l'époque où les Arabes, après avoir traduit les ouvrages d'Aristote, et après les avoir remis en honneur, se sont livrés à l'étude des sciences physiques et mathématiques. La seconde renfermera ce qui s'est passé
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de plus important en civilisation depuis Harounal-Raschid et Almamoun jusqu'à ce jour.
D. Donnez^nous la première partie de cette histoire, c'est-é-dire rappelez-nous ce qui mé^ rite le plus d'être remarqué dans la marche de la civilisation depuis Socrate jusqu'au règne d Almamoun et de Charlemagne.
R. Avant d'entrer en matière, nous devons vous présenter quelques observations ayant pour objet de vous faire connaître le caractère particulier de ehacune des deux parties de Thistoire de la civilisation depuis Tapparition de Socrate. Ces considérations préliminaires faciliteront infiniment Tintelligence du grand fait que nous allons constater; fait qui est aussi important en politique que celui de la gravitation universelle en astronomie ; fait qui n'a point encore été directement observé ; fait, enfin, qui servira plus tard de base à toutes les combinaisons politiques , de même que celui de la gravitation universelle sert d*appui à tous les calculs astronomiques.
L'école de Socrate s'est trouvée complètement anéantie sous le rapport des travaux de philosophie générale au moment même de la mort de son fondateur; et, chose très-remarquable, il
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n'a point paru depuis cette ëpocpie de Véritable philosophie ; il u'a point existé d'école vraiment philosophique; c'est^-dire^ aucun homme, aucune écolOi ne s'est livré en môme temps à Tétude de Thomme physique et de Thomme moral, en accordant une égale attention à Tune et à Tautre de ces études. Mais peu d'années après la mort de Socrate , son école a été remplacée , sous le rapport scientifique, par deux sous* écoles , dont Tune s'est essentiellement occupée de Thomme moral , tandis que Tautre s'est particulièrement attachée à l'étude de l'homme physique. La première a principalement travaillé à perfectionner les relations sentimentales ; la seconde s'est particulièrement livrée à des considérations de physique, à la coordination et à la systématisation de ces faits. Platon s'est placé à la tête de la première, qui a pris le nom d'académie. Aristote a été le fondateur de la seconde, qui s'assemblait sous le Porliquo, et dont les élèves ont pris le nom de péripatéticiens.
Or, le grand fait historique que nous désirons énoncer, avant de commencer la récapitulation des progrès de la civilisation depuis Socrate jusqu'à €« jour, est que, pendant les douze pre-
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miera sièeleB, ce Bout \%% platoniciens qui ont le plus contribué aux progrès de la civilisation , et que , pendant les douze derniers siècles, ce sont les ariatolieiens qui ont joué le rôle le plus important dans Thistoire des découvertes de Tes* prit humain ; d*où il résulte que les savants ont été principalement spiritualistes pendant la première partie de la grande période philosophique que nous allons récapituler, et matérialistes pendant la seconde moitié de cette époque; d'où nous concluons que la capacité de Tesprit humain en spiritualisme et en matérialisme* est
4. Par TexpreMion spiriUiaUsmê , notis avons rintention de désigner Tétade de rhonme moral, ainsi que la tendance des moraliste» 4 subalterniser l'homme physique à l'homme moral, et nous ne voulons pas désigner autre chose.
Par Texpression matérialisme, nous entendons désigner Tétude de Fhomme physique, ainsi que la tendance des physiciens à subalterniser l'homme moral, et nous ne voulons pas désigner autre chose.
Cette déclaration nous a paru nécessaire pour nous mettre à l'flliri de tout soupçon d'avoir eu l'intention de parler avec éloge de la métaphysique, en la désignant par rexpressien de Bpiritnaiiame . Notre opinion à cet égard est que cette branche de nos connaissances n'a jamais eu qu'une utilité provisoire; que c'est aujourd'hui une direction bfttarde, fausse, absurde, poisqu'elle tend à faire jouer un rôle plus important aux idées conjecturales et môme entièrement vagues qa'anx idées les plus positives; que par conséquent la philosophie positive doit combattre la métaphysique et la disoréditer anlani que possible.
Platon, et nâno AiisMe» ont mêlé beaucoup de Irtvami
égale, qu'il y a des découvertes également importantes à faire dans Tune et l'autre de ces directions ; que le développement de ces deux capacités contribue également aux progrès de la . civilisation , et que la véritable philosophie consiste à faire concourir dans une égale proportion les connaissances sur Thomme moral et celles sur rhomme physique à la combinaison d'une bonne organisation sociale.
sur la méthaphysique à leurs travaux d*une utilité positive; mais ils étaient excusables, attendu le peu de connaissances positives qui existaient encore à cette époque. Aujourd'hui les physiciens ont épuré leurs travaux et les ont entièrement débarrassés des considérations métaphysiques, ce qui leur donne un très-grand avantage sur les moralistes qui, en général, noient leurs idées dans un fatras de considération!^ vagues.
Les moralistes ont incontestablement le droit de se placer sur le pied d'égalité fondamentale à Tégard des physiciens; ils peuvent môme jouer, dans les circonstances actuelles, un rôle plus important qu'eux, attendu que l'étude de la morale a été négligée depuis douze siècles ; ce qui rend les décou^ vertes plus faciles dans cette direction que dans celle de la physique; mais c'est à la condition qu'ils présentent leurs observations sur les effets produits par les sentiments généraux ou particuliers, tant sur la société que sur les individus', avec une grande clarté et entièrement dégagées de toute métaphysique.
Dans la seconde partie de ce cahier nous ferons noa efforts pour indiquer aux moralistes la manière dont ils doivent exposer leurs idées pour reprendre dans le corps des savants la place qu'ils ont droit d'y occuper.
D. Cessez de dous occuper d'idées prélimi^ naires; entrez en matière; récapitulez les progrès faits par l'esprit humain en morale pendant les douze premiers siècles qui se sont écoulés depuis la mort de Socrate, et prouveznous que, pendant cette première partie de la grande période philosophique, l'école sentimentale ou platonicienne a plus contribué aux progrès de la civilisation que celle des péripatéticiens, qui était essentiellement occupée de l'étude des lois qui régissent l'univers physique.
R. Platon fait dans la direction morale et sentimentale un pas capital en avant de son maître ; il agrandit la base de la doctrine socratique. Socrate avait proclamé Tunité de Dieu; Platon s'aperçoit que, pour faciliter les combinaisons des moralistes » ainsi que Texposition de leurs doctrines, il est nécesaire de diviser l'unité divine; en conséquence il proclame Texistence de la Trinité.
Après la mort de Platon , l'école sentimentale, dont il était le directeur, se divise en plusieurs écoles qui s'attachent toutes à combattre la croyance au polythéisme, et à former un code de morale fondé sur la croyance en un seul Dieu
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divisé en plusieurs personnes , ou plutôt considéré sous les rapports de ses différents attributs.
Quand les Romains eurent fait la conquête de la Grèce I les platoniciens se réfugièrent à Alexandrie. Arrivés à Alexandrie, ils se combinent avec les Juifs qu'ils y rencontrent, et ils fondent l'école chrétienne.
Dans le christianisme , à la formation duquel les platoniciens et les Juifs concoururent , le culte des Juifs et la doctrine des platoniciens furent amalgamés, et c'est à cet amalgame qu'on a donné le nom de christianisme.
L'exaltation sentimentale fut poussée au plus haut degré par les fondateurs de Técole chrétienne; leur zèle, leur amour pour le bien public furent plus dominants chez eux que dans aucune corporation dont l'histoire ait fait mention. Il s'étabht dans l'école une division de travaux; les uns eurent pour objet de classer toutes les actions que les hommes pouvaient commettre , en bonnes ou mauvaises , en utiles ou nuisibles à leurs auteurs et à la société, en agréables ou désagréables à Dieu. Les autres travaux consistèrent à propager la morale chrétienne ainsi que le culte auquel elle était bée. Ceux qui s'adonnèrent à la première classe de ces travaux
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S enfoncèrent dans les déserts de la Thébaïde pour se trouver à l'abri de toute distraction dans leurs travaux pour le perfectionnement de la morale chrétienne , et pour la partie réglementaire ou législative de cette morale. Le plus grand nombre des premiers docteurs de la chrétienté se livrèrent à la propagation de la religion chrétienne, religion admirable, qui a prouvé sa supériorité sur toutes les autres, et même sa supériorité absolue, puisque les peuples qui Tout adoptée sont les seuls dont le sort se soit continuellement amélioré, les seuls chez lesquels l'esclavage se soit successivement adouci et ail fini par s'anéantir.
Saint-Simon fut surpris par la mort, le 19 mai 1825, avant d*avoir pu écrire la seconde paHie de ce Quatrième cahier da Catéchisme des imduslriels.
PREMIERE OPINION
Sur la philosophie. . j
Tout le raonde-parle de la philosophie, chacun porte son jugement sur les travaux des philosophes, et cependant très-peu de personnes conçoivent clairement les rapports » existants entre les travaux philosophiques et les autres travaux intellectuels ; très-peu de personnes se font une idée nette de la marche qui a été suivie par les philosophes et de la manière dont se sont opérés les progrès de la philosophie.
La philosophie est la science des généralités. La principale occupation des philosophes consiste à concevoir le meilleur système d'organisation sociale, pour Tépoque où ils se trouvent.
à en déterminer l'admission par les gouvernés et par les gouvernants, à perfectionner ce système autant qu'il en est susceptible, à le renverser ensuite, quand il est parvenu aux extrêmes limites de son perfectionnement, pour en construire un nouveau avec les matériaux rassemblés dans toutes les directions particulières par les hommes livrés à des travaux intellectuels spéciaux.
Ce sont les philosophes du moyen âge (appartenant tous au clergé, parce qu'il était alors la seule classe possédant quelque instruction) qui ont conçu et établi le système théologique et féodal , après avoir renversé, jusque dans leurs fondements les plus profonds, les systèmes sociaux produits et mis en pratique par les philosophes grecs et romains.
La supériorité des philosophes du moyen âge sur ceux de l'antiquité a été constatée par la supériorité de leurs travaux sur ceux des philosophes grecs et romains, c'est-à-dire par la supériorité du système d'organisation sociale théologique et féodal sur tous les systèmes politiques en vigueur chez les peuples de l'antiquité.
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DEUXIÈME OPINION
Sur rétat de la civilisation chez les peuples de l'antiquilô, el sur ses ^ogrès chez les peuples du moyeA âge.
La supériorité du système d'organisation sociale théotogique et féodal sur les régimes politiques qui avaient été adoptés par les peuptes de l'antiquité est évidente, et cependant ce fait n*a point encore fixé Tattention des bons esphts, aucun philosophe ne Ta encore franchement proclamé ; l'école est encore dominée parles idées philosophiques et politiques qui ont été produites dans l'antiquité ; les professeurs de philosophie ne parlent qu'avec la plus grande exaltation et avec le plus saint respect des législateurs Minos, Licurgue et Selon ; ils ne disent pas un seul mot de Charlemagne^ d'Alfred ni de Grégoire VII. Les systèmes politiques des Lacédémoniens, des Athéniens et des Romains, sont pour eux des objets d'admiration, et le système d'organisation sociale qui s'est formé dans le moyen âge et qui a uni, par des Uens poHtiques, toute l'immense popdatiou européenne, ne leur parait qu*une
conception . mesquine qui ne mérite pas la plus légère attention.
Nous allons expliquer en peu de mots la cause de cette erreur. Toutes les opérations de Tesprit humain se réduisent à des comparaisons: ainsi, dire qu'une chose est bonne ou qu'elle est mauvaise, c'est dire qu'elle est meilleure ou pire que telle autre à laquelle on la compare. Quand les philosophes modernes ont vu que le système théologique et féodal avait atteint les extrêmes limites de son perfectionnement ; qu'il ne pouvait plus subir les modifications nécessaires pour le mettre en rapport avec le progrès de la civilisation, et qu'il est devenu indispensable de le renverser, ils se sont mis à le critiquer; or, pour prouver qu'il était mauvais, ils avaient besoin d'un terme de comparaison; ils n'avaient pas le moyen de concevoir un système supérieur, puisque ce système ne pouvait être conçu qu'après le renversement de celui qui existait alors : ils ont pris le parti de le comparer au système antérieur des Grecs et des Romains, et, pour atteindre leur but, ils ont établi la comparaison entre ce que le système des peuples de l'antiquité avait eu de bon, et ce
que le système théologique et féodal avait de pire.
Maintenant qu'on peut concevoir un . système d'organisation sociale supérieur au système théologique et féodal, on peut sans inconvénient établir la supériorité de ce dernier système sur celui des peuples de l'antiquité : c'est ce que nous allons faire.
Pour rendre clair et facile à juger ce que ftous allons dire à ce suget, nous commencerons par énoncer les principales conditions qui doivent être remplies par un système d'organisation sociale; cela fait, il ne s'agira plus que de comparer les régimes politiques des peuples de l'antiquité avec celui qui s'est établi chez les Européens, à l'époque du moyen âge.
Nous ne ferons cette comparaison qu'entre le système politique suivi par les Grecs et les Romains, et le système d'organisation sociale qui s'est établi au moyen âge, par la raison que l'école accorde sans aucune hésitation la supériorité à ces deux peuples, dans tous les genres, et particulièrement en politique, sur toutes les peuplades qui leur ont été contemporaines.
Nous disons donc et nous ne craignons pas que cela nous soil contesté:
« La meilleure organisation sociale est celle « qui rend la condition des hommes composant a la majorité de la société la plus heureuse « possible, en lui procurant le plus de moyens a et de facilités pour satisfaire ses premiers a besoins. '
a G*est celle dans laquelle les hommes qui a possèdent le plus dô mérite, et dont la « valeur intrinsèque est la plus grande, ont le c plus de facilité à parvenir au premier rang, « quelle que soit la position dans laquelle a le hasard de la naissance les ait placée.
a C'est encore celle qui réunit dans une a même société la population la plus nombreuse a et qui lui procure les plus grands moyens de « résistance contre l'étranger,
c Enfin, c'est celle qui donne pour résultat « des travaux qu'elle protège, les découvertes « les plus importantes et les plus grands ce progrès en civilisation et en lumières. »
Comparons maintenant, sous ces quatre rapports différents, les sociétés grecque et romaine avec celle qui s'est formée en Europe dans le moyen âge.
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Première comparaison. Chez les Grecs et chez les Romains, l'esclave appartenait directement au maître, qui avait sur lui droit de vie et de mort.
Aucune loi, aucune institution, aucun principe de morale publique, aucune opinion religieuse ne protégeait l'esclave et n'avait pour but de limiter le pouvoir arbitraire du maître à son égard. ...
Sous le régime thôotogique et féodal, l'esclave était attaché à la glèbe; ce n'était plus que d'une manière indirecte qu'il appartenait au propriétaire du sol qui l'avait vu naître. La loi du rachat des crimes donnait une valeur à la vie d'un esclave, à chacun de ses membres, à toutes les parties de son corps : ses yeux, ses oreilles, avaient un prix déterminé, de manière que le maître qui avait tué un de ses ë^laves, ou qui l'avait mutilé, était obligé d'indemniser ses enfants dans la proportion fixée par le tarif.
La morale généralement admise, ainsi que la religion, protégeaient l'esclave contre l'abus du pouvoir arbitraire de son maître ; la morale chrétienne prescrivait à tous les hommes de se regarder comme frères; elle recommandait à
chacun de se conduire vis-à-vis de son prochain comme il désirerait voir son prochain se conduire à son égard, et la religion chrétienne enseignait que tous les hommes, sans aucune exception, sont égaux aux yeux de Dieu.
Chez les Grecs et chez les Romains, les maîtres étaient toujours armés, journellement réunis sur la place publique ; ils habitaient presque en totalité Tenceinte des villes, qui étaient toutes fortifiées, tandis que le plus grand nombre des esclaves était répandu dans les campagnes, où ils exécutaient les travaux de la culture. Il s'ensuivait que les maîtres n'étaient point contenus par la crainte des insurrections, puisqu'elles étaient presque absolument impossibles. Sous le régime théologique et féodal, au contraire, c'étaient principalement les artisans qui habitaient les villes ; les maîtres avaient leur domicile à la campagne; de sorte qu'ils se trouvaient isolés au milieu de leurs esclaves, d'où il résultait qu'ils étaient jusqu'à un certain point contenus par la crainte d'une vengeance de leur part, vengeance dont l'exécution était possible, et qui avait lieu quelquefois quand les esclaves étaient exaspérés par de trop mauvais traitements.
Les jeunes Lacédémoniens allaient firéquemment à la chasse aux ilotes, et il ne résultait jamais pour eux aucun inconvénient des plaisirs barbares qu'ils se procuraient de cette manière. De pareils excès ne sont point arrivés sous le régime théologique et féodal.
Ainsi le sort des hommes composant, la très-grande majorité de la société a été beaucoup moins malheurei^ sous le régime théologique et féodal qu'il ne l'avait été sous le système d'organisation en vigueur chez les Grecs et chez les Romains.
Deuxième comparaison. Chez les Grecs et chez les Romains, ce sont les patriciens qui ont habituellement et presque exclusivement dirigé les affaires publiques ; ce sont eux qui ont occupé les emplois les plus importants du pouvoir temporel. Les sénateurs étaient patriciens, les grands prêtres, les aruspices et les augures étaient également patriciens. Les magistratures occupées par les plébéiens n'étaient que d'un ordre inférieur, et ne les faisaient point participer à l'action directrice ; elles leur ' procuraient seulement quelques moyens de s'opposer au pouvoir arbitraire qui était confié aux patriciens; jamais les plébéiens n'ont obtenu le
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preimer degré d'importaoee, et le degré d'importance qu'ils ont obtenu par les insurrections ne s'est jamais consolidé.
Dans l'habitude de la. vie, les plébéiens se trouvaient presque dans un état de domesticité à regard des patriciens ; d'après le& usages de ce temps-là^ ils se constituaient les clients des patriciens les plus importants, et en cette qualité 9 ils les suivaient dans les rues^ et faisaient antichambre dans leurs maisons..
Les avantages les plus essentiels dont les plébéiens jouissaient à Tégard des esclaves^ consistaient en ce que les premiers choisissaient à leur gré le maître auquel ils s'attachaient, que la loi les protégeait contre tout mauvais traitement physique, et qu'il leur était assez facile de se coaliser entre eux pour effectuer d'importantes insurrections.
En un mot, tout homme qui examinera sans préjugé les dispositions principales de l'organisation sociale des Grecs et des Romains, reconnaîtra qu'elles étaient toutes à l'avantage des patriciens, qui formaient une aristocratie héréditaire; il reconnaîtra que le pouvoir de diriger les intérêts généraux de la société fut constamment la propriété des patriciens, et que
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cette hérédité pour eux des pouvoirs politiques était fortement cimentée par la disposition législative qui accordait droit de vie et de mort aux pères sur leurs enfants. Cette disposition empêchait les jeunes gens de se livrer aux idées généreuses ayant pour but rétablissement de régalité, puisqu'elle les mettait sous la dépendance absolue des vieillards, qui sont infiniment moins susceptibles que les jeunes gens de passions nobles et élevées.
EnBn, si on observe attentivement les obstacles qui s*opposaient à ce que les hommes de mérite parvinssent au premier rang, quand ils n'étaient pas patriciens, on sera forcé de convenir qu'en général l'organisation sociale des Grecs et des Romains condamnait à Tobs* curité les hommes nés dans la classe la plus nombreuse de la nation, quelle que fût leur valeur intrinsèque relativement à celle des patriciens.
Le système théologique et féodal s'est fondé sur des principes très-différents, et, sous certains rapports, tout à fait opposés à ceux qui avaient servi de base au système politique des Grecs et des Romains.
Chez les Grecs et chez les Romains^ le pou«
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voir spirituel était subordonné au pouvoir temporel, auquel il servait humblement d*auxiliaire.
Chez les Européens du moyen âge, Tinfluence du pouvoir spirituel était prépondérante ; le pouvoir spirituel était général, les pouvoirs temporels n'avaient qu'une autorité locale.
Chez les Grecs et chez les Romains, le pouvoir spirituel était exclusivement dirigé par les patriciens.
Chez les Européens du moyen âge, ce furent les plébéiens qui dirigèrent habituellement le pouvoir spirituel pendant tout le temps que le système théologique et féodal fut dans sa vigueur.
Ce furent, en un mot , les patriciens qui diri* gèrent les intérêts des Grecs et des Romains, tandis que ce furent les plébéiens qui se placèrent en tête de la société européenne, et qui lui servirent de guides; pendant toute la durée du moyen âge.
C'est du clergé, composé essentiellement de plébéiens, et qui a été constamment dirigé par eux-mêmes, dans le petit nombre de cas où les papes ont été pris dans les rangs des patriciens, que l'espèce humaine doit les progrès faits par la civilisation depuis Hildebrand jusqu'au
XVI* siècle. Or, ces progrès ont été immenses, et ils ont placé l'esprit humain à une hauteur beaucoup plus grande que celle où il s'était élevé à l'époque la plus brillante des sociétés grecque et romaine.
C'est le clergé catholique qui a déterminé tous les défrichements qui se sont effectués dans les Gaules, dans la Germanie et dans tout le nord de l'Europe ; c'est lui qui a dirigé et personnellement exécuté les premières opérations de ce genre.
C'est le clergé qui a rendu les Européens susceptibles de faire des progrès en intelligence, par le soin qu'il a eu, pendant tout le moyen âge, d'entretenir dans toutes les parties de l'Europe des écoles où Ton enseignait à lire et à écrire.
C'est le clergé qui a conservé tous les monuments de science, de littérature et de beaux-arts qu'avaient produits les Grecs et les Romains, et qui avaient survécu aux ravages des barbares.
C'est encore le clergé qui a mis un frein à l'humeur guerroyante des chefs du pouvoir temporel, en établissant la trêve de Dieu.
C'est lui qui a commené à faciliter les communications, en suscitant la construction des ponts et des chemins par les indulgences qu'il accordait à ceux qui se livraient à ce genre de travaux.
C'est lui qui a introduit en législation les formes conservatrices des intérêts particuliers dans les procès civils et criminels.
Enfin, c'est lui qui a exclusivement cultivé les sciences et les autres travaux intellectuels, depuis Hildebrand jusqu'à Luther.
On objectera, peut-être, à l'éloge que nous venons de faire de la disposition fondamentale qui a placé la haute direction des intérêts de la société dans les mains des prêtres, que, chez les Égyptiens, le pouvoir spirituel avait eu la prépondérance sur le pouvoir temporel, et qu'il avait été aussi dirigé par les plébéiens de cette époque.
A cela nous répondons , que la belle combinaison du système théologique et féodal a consisté en ce que le clergé était le lien politique qui unissait toutes les nations européennes, et que le pouvoir spirituel se trouvait renfermé dans les limites qu'il ne peut point franchir sans qu'il en résulte les plus grands inconvénients pour la société : il avait la direction des intérêts communs à tous les peuples européens, mais il ne gouvernait directement aucun d'eux ; tandis que les prêtres égyptiens avaient entièrement absorbé le pouvoir temporel, et soumis toute la population
d'Egypte à un régime monacal et à une complète apathie morale.
Nous concluerons de celte seconde comparaison, que nous ne croyons pas devoir pousser plus loin, que les hommes de mérite, quelle que fût leur naissance, ont eu beaucoup plus de facilité à s'élever au premier rang chez les Européens du moyen âge, qu'ils n'en avaient eu chez les Grecs et chez les Romains.
Troisième comparaison. La nation romaine a été infiniment plus nombreuse que ne l'avait été aucune des nations grecques, et cependant jamais elle n'a compté dans la même génération cinq cent mille citoyens .
Le territoire national des Romains a été beaucoup plus étendu que ne Tavait été celui d'aucun peuple grec ; cependant jamais sa dimension n'a égalé celle de la Normandie.
Les Romains appelaient barbare tout ce qui n'était pas Romain, et ils disaient : Pour les barbares^ les fers ou la mort. Le même principe antiphilanthropique avait été précédemment adopté par les Grecs, qui considéraient les étrangères comme des ennemis, et qui les regardaient comme de bonne prise, eux et tout ce qui leur appartenait^ quand ils pouvaient s'en emparer.
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Les Grecs et les Romains, s'étant constitués ennemis du genre humain, ont dû finir par être conquis par lui et anéantis comme société politique. Car, malgré leur supériorité en capacité militaire et en développement d'intelligence, ils n'étaient pas aussi forts que le surplus de l'espèce humaine, qu'ils avaient ligué contre eux en se déclarant ennemis de tous les étrangers : leur perte était d'autant plus certaine, qu'ils étendaient leurs conquêtes.
Enfin, en résultat du vice radical de l'organisation sociale que les Grecs et les Romains avaient adopté, leur société politique a été complètement anéantie.
Le contraire est arrivé aux Européens du moyen âge : dès le moment qu'ils ont eu adopté le système d'organisation sociale théologique et féodal, leur société politique s'est trouvée composée de plus de soixante millions d'individus, et toute la partie centrale et occidentale de l'Europe leur a appartenu, à titre de possession sociale .
Cette société s'est ensuite continuellement augmentée, sous le rapport de la dimension de son territoire, ainsi qu'à l'égard de Taccroissement du nombre des sociétaires.
Elle a d'abord été vivement attaquée par les Sarrasins et par les Saxons, mais elle a converti les Saxons qui se sont unis à elle ; quant aux Sarrasins, elle les a vigoureusement chassés de la France ; elle les a relégués dans le sud de TEspagne ; elle a porté ensuite la guerre dans leur propre pays, et elle les a fait renoncer, par ce moyen, à toute nouvelle tentative de conquête en Europe .
Cette société a également repoussé d*abord, ensuite converti et réuni à elle les peuples du nord, qui Favaieilt longtemps tourmentée par des incursions sur ses côtes.
Enfin, cette société est parvenue, depuis plusieurs siècles, à un point de supériorité tel, à l'égard de tout le surplus de Tespèce humaine, qu'elle n'a plus rien à craindre de la part de l'étranger .
C'est au principe institué par la religion chrétienne : « Tous les hommes doivent se regarder comme frères, » que les Européens du moyen âge ont dû l'avantage, dont ils ont joui , de voir l'importance de leur société politique s'accroître continuellement, de la voir devenir plus nombreuse qu'aucune de celles qui avaient existé avant elle, de la voir enfin parvenir à un degré
de solidité tel, qu'elle avait cessé, dès le xv* siècle, d'avoir rien à craindre de l'étranger.
Il est donc évident, en résultat de cette troisième comparaison, que la société théologique et féodale instituée dans le moyen âge, a possédé une organisation politique supérieure à celle qui avait été adoptée par les Grecs et par les Romains, puisque celte société a été beaucoup plus nombreuse, qu'elle a possédé de plus grands moyens de résistance à l'égard de l'étranger que toutes celles qui l'avaient précédée, et qu'elle a fini par devenir absolument prépondérante à l'égard de tout le reste de l'espèce humaine.
Quatrième comparaison. Ce sont les peuples de l'antiquité qui ont inventé les langues, l'écriture et la numération. Ce sont eux qui ont fabriqué les premiers instruments au moyen desquels l'espèce humaine a pu commencer l'exécution de grands travaux.
Ce sont les peuples de l'antiquité qui ont créé les beaux-arts; ils les ont portés au plus haut degré de perfection qu'ils aient jamais atteint.
Pour l'invention directe, pour l'imagination agissant immédiatement sur les sens, les peuples de l'antiquité sont restés maitres.
On est forcé de reconnaître que les travaux des peuples de l'antiquité, en ce genre, sont restés supérieurs à tous ceux qui ont été produits par leurs successeurs.
Mais pour les observations approfondies, pour les calculs étendus , pour les idées abstraites, pour la connaissance des lois qui régissent les phénomènes de la nature, les peuples de Tanticjuité sont restés dans Tenfanoe. Les sciences physiques et mathématiques leur ont été presque entièrement inconnues, et les idées de morale générale qu'ils ont conçues n'ont eu chez eux qu'une valeur théorique : ils n'ont point imaginé les moyens de les appliquer à la politique.
L'idée que le soleil était plus grand que le Péloponèse paraissait aux Grecs une conception extravagante et absurde.
En politique, ils ont considéré les divers peuples comme étant des ennemis-nés et irréconciliables ; ils ont beaucoup travaillé à découvrir, pour chacun d'eux, les moyens de parvenir à la domination de tous les autres ; mais ils ne se sont pas attachés à leur faire sentir l'intérêt qu'ils avaient à s'unir, et à combiner leurs forces pour agir sur la nature et pour la modifier de la manière la
plus convenable à raccroissement de leur bienêtre.
La classe militaire leur a paru celle qui devait être à tout jamais prépondérante; ils ont regardé les occupations industrielles comme avilissantes, et, par cette raison, une classe très-nombreuse, composée d'esclaves, est devenue à leurs yeux nécessaire à l'existence politique.
Ils n'ont point inventé d'autre organisation sociale que celle dans laquelle le pouvoir aristocratique, par droit de naissance, était le pouvoir dirigeant. La société était divisée chez eux en trois grandes classes : les maîtres qui avaient des esclaves, les maîtres qui n'en avaient pas, et les esclaves ; et les maîtres qui n'avaient pas d'esclaves se trouvaient nécessairement dans la dépendance de ceux qui en avaient, puisque les travaux au moyen desquels ils auraient pu pourvoir à leur subsistance étant réputés avilissants, ils ne pouvaient pas s'y livrer, et qu'ils en auraient d'ailleurs été détournés par leurs occupations politiques, qui les amenaient fréquemment sur la place publique.
Ils n'ont conçu le pouvoir spirituel que comme auxiliaire du pouvoir temporel. Ils n'ont point senti que la morale générale était la science qui
devait régler Taction de la société, et que la superposition d'une institution chargée de renseignement et de la conservation de la morale générale, sur tous les pouvoirs militaires et temporels quelconques^ était le meilleur de tous les moyens qui pussent être employés pour hâter les progrès de la civilisation.
Les Européens du moyen âge se sont placés au point de vue le plus élevé auquel les peuples de Tantiquité soient parvenus, et ils ont marché en avant.
Ils ont considéré le système des beaux-arts comme ayant été suffisamment avancé par leurs prédécesseurs pour les circonstances où la civilisation se trouvait ; ils ne se sont point occupés de les perfectionner ; ils ont porté toutes leurs forces et toute leur attention vers le système de morale et de politique *.
1. PlusieuTS siédas ont séparé le système social dss Grecs et des Romains de celui dont Charlemagne et Grégoire VH ont été les fondateurs. Ces siècles doivent être considérés comme une époque de transition; la faiblesse de Tintelligenee humaine exige que la complète désorganisation d'un système précède la formation théorique et l'établissement pratique du système qui est appelé à le remplacer.
Les peuples barbares ont rendu un service immense 4 Tespèce humaine, en détruisant entièrement Torganisatioa sociide qui avait été établie par les Grecs et par les Ro-
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Les peuples de l'antiquité avaient terminé leurs travaux par la production de la religion chrétienne, qui contenait les principes de la morale générale la plus pure; mais ils n'avaient fait aucune application politique de la sublime théorie qu'ils avaient établie. Les Européens du moyen âge ont fondé leur organisation sociale sur les principes de la religion chrétienne, qu'ils ont rapetissée, et à laquelle ils ont donné la forme de catholicisme ou de religion papale, pour l'accommoder à l'état d'ignorance dans lequel l'Europe se trouvait après les invasions successives multipliées des barbares sortis des régions septentrionales.
Quand on observe d'une manière philosophique la marche suivie par la civilisation pendant le moyen âge, on reconnaît que, durant celte grande époque, les travaux de l'esprit humain ont eu successivement trois caractères bien distincts.
Pendant la totalité du ix*, du \\ du xi° et du xii* siècle, ainsi que pendant la première moitié du xiii®, les Européens qui possédaient les capacités intellectuelles les plus distinguées s'occupèrent exclusivement de perfectionner le système
d*organisation sociale : ils avaient une tâche bien difficile à remplir.
Ils devaient adoucir le sort des esclaves et préparer Tentière abolition de l'esclavage.
Ils devaient superposer les moralistes aux militaires, les hommes pacifiques aux guerriers, et procurer aux maîtres pauvres, c'est-à-dire à ceux qui ne possédaient pas d'esclaves, des moyens honorables d'existence et des facilités pour s'élever à un rang social proportionné à la capacité qu'ils développeraient et aux services qu'ils rendraient à la société.
Ils devaient encore assurer la durée indéfinie d'existence de la nouvelle société, en lui faisant adopter des principes de politique générale qui ne provoquassent point l'inimitié du surplus de l'espèce humaine, et qui fussent tels qu'elle pût facilement admettre comme associés les peuples qui auraient été ses ennemis les plus acharnés .
Enfin elle devait faciliter à l'intelligence humaine les moyens de se développer, et préparer les travaux ayant pour objet Tétude des lois qui régissent les phénomènes de la nature, ainsi que les efforts des industriels ayant pour but de modifier la nature de manière à la rendre
la plus propre possible aux usages et aux be* soins de la société.
Cette tâche a été admirablement remplie par Gharlemagne, par Alfred, par Grégoire VII et par une multitude d'hommes dont le génie est amplement constaté aux yeux de celui qui observe le résultat de leurs travaux.
Ce sont les principes proclamés par les philosophes grecs et par les philosophes juifs réunis à Alexandrie, où ils ont étabU la philosophie chrétienne, qui ont servi de base au système théologique féodal. Mais quels immenses tra^ vaux les philosophes du moyen âge u*ont*il pas eu à faire pour adapter ces principes à Torganisation sociale convenable aux circonstances où ils se trouvaient !
La religion chrétienne était essentiellement démocratique et elle aurait inévitablement conduit la société à Tanarchie si on avait voulu l'adapter dans toute sa pureté au système politique. Les philosophes du moyen âge lui ont substitué la religion catholique, qui était essentiellement monarchique, et qui, pour cette raison, rempUssait les conditions nécessaire pour Téta* blissement de la nouvelle organisation sociale.
Pour opérer ce grand remaniement des idées
fondamentales, il a fallu d*abord convertir le grand principe de Tinfaillibilité de TÉglise, qui signifiait primitivement Tinfaillibilité de la msgorite des fidèles, en infaillibilité du clergé ; il a fallu ensuite convertir Tinfaillibilité du clergé en infaillibilité papale.
Il a fallu encore changer le désintéressement qui animait le clergé primitif en un sentiment tout à fait opposé, celui de Tambition des ridiesses, afin de lui donner des intérêts matériels à défendre, seul moyen qui pouvait être employé pour faire du clergé une institution vraiment politique.
Enfin, pour opérer la substitution de la religion catholique à la religion chrétienne, que sa trop grande pureté rendait inadmissible en politique, il a fallu inventer les fausses déorétales et produire une multitude d'autres inventions toutes admirables, puisque ce sont elles qui ont commencé à donner de la solidité à la société enropéennci société qui est devenue la gloire et Tespoir de l'espèce humaine .
En un mot, c'est aujourd'hui une vérité incontestable aux yeux des philosophes, que le pouvoir matériel, c'est-à-dire, que les richesses possédées par le clergé, et particulièrement par le
papes, pendant le moyen âge, leur étaient nécessaires pour soumettre la direction militaire à la direction scientifique, et les passions violentes aux capacités intellectuelles des Européens, jusqu'à l'époque où Louis IX a paru.
Par une conduite fondée sur les principes de la morale la plus élevée, ce philosophe a donné une nouvelle direction aux travaux de la société européenne ; il paraît certain que cet homme, prodigieux pour l'époque où il a paru, avait conçu le plan d'une encyclopédie.
Pendant les ix*, x', xi* et xii* siècles, ainsi que pendant la première moitié du xiii% les Européens se sont presque exclusivement occupés, ainsi que nous venons de le dire, de la formation et de la consolidation de leur société politique ; et c'est seulement vers le milieu du xiii® siècle, et en résultat des travaux politiques qui les avaient presque exclusivement occupés pendant les cinq siècles précédents, qu'ils sont parvenus à primer le surplus de l'espèce humaine, qu'ils ont eu la conscience de leur supériorité, et qu'ils ont senti qu'ils n'avaient plus rien à craindre de Tétranger.
Les Européens, n'ayant plus rien à craindre de l'étranger, purent disposer d'une prande
partie des forces d'intelligence qu'ils avaient employées jusque-là dans la direction de la politique extérieure, et ils prirent sur-le-champ le parti de donner à ces forces la direction dans laquelle elles pouvaient contribuer, de la manière la plus positive, à l'accroissement de leur bien-être.
Pour atteindre ce but, la classe plébéienne se livra en même temps à deux espèces de travaux : d'une part, certains plébéiens commencèrent à mettre en activité les différentes branches de l'industrie. Ce sont ces plébéiens laïques qui se sont adonnés à l'industrie, tandis que les plébéiens composant le clergé se sont livrés à l'étude des sciences physiques et mathématiques. Roger Bacon a été le plus grand physicien de cette époque, et Roger Bacon était moine.
Le fait que c'est le clergé qui a commencé à s'occuper des sciences ' physiques et mathématiques, que c'est lui qui les a presque exclusivement cultivées jusqu'au xv* siècle, est très-important à remarquer; car il en résulte la preuve que l'existence du clergé a été éminemment utile à la société jusqu'au xv^ siècle, ce qui se trouve en opposition directe avec les fausses idées de philosophie qui sont encore dominantes dans
l'école. C'est évidemment au clergé que les progrès de la civilisation ont été dus jusqu'au XV* siècle, et les littérateurs de nos jours accu- . sent encore le clergé d'avoir été le plus grand obstacle au progrès des lumières !
Passons à l'examen de la troisième époque du système théologique et féodal. Cette époque renferme le xv* et le xvii* siècle.
Les grandes découvertes ne sont jamais dues au hasard ; elles sont toujours une suite de travaux qui ont préparé l'esprit humain à les concevoir ou à les apercevoir.
C'est, d'une part, la découverte de la boussole, qui a eu lieu bien longtemps avant le XV® siècle ; ce sont, d'une autre part, les progrès faits dans l'art de la navigation pendant le XIII* et le xiv* siècles, qui ont procuré aux Européens du XV® siècle les moyens de découvrir l'Amérique, découverte dont les résultats ont exercé sur le système des idées l'influence philosophique la plus heureuse, enfaisant connaître d'une manière matérielle, aux hommes, la dimension de la planète qu'ils habitent, et en faisant cesser la croyance que toiit l'univers avait été créé pour l'homme, croyance qui rendait l'homme orgueilleux et peu propre aux travaux
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nécessaires à ramélioration de son existence et à ràccroissement de son bien-être positif; croyance qui est devenue évidemment absurde, quand la dimension de notre planète, relativement à celle des autres corps célestes, a été bien connue.
Ce sont les observations astronomique^ faites pendant le xin* et le xiv* siècle, ainsi que les progrès des mathématiques pendant cette époque préparatoire, qui ont donné au chanoine Copernic les moyens de découvrir la véritable construction du système solaire.
Ce sont les premiers essais dans la gravure, ayant pour objet de multiplier promptement les copies des écritures, essais tentés pendant le XIV* siècle, qui ont conduit les hommes du xv* à la découverte de l'impression au moyen de caractères mobiles .
Ce que nous venons de dire sur les découvertes faites pendant le xv^ siècle n'est qu'une considération spéciale à ce sujet. Nous allons considérer ce siècle admirable d*un point de vue plus général et plus élevé.
Ce n'est pas seulement sous le rapport des sciences physiques et mathématiques, et sous cdui des arts et métiers que les Européeqs du
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XV® siècle se sont distingués ; ils se sont lancés en même temps dans les carrières les plus importantes et les plus étendues que l'esprit humain puisse parcourir; ils ont été des hommes généraux, les premiers hommes généraux qui aient jamais existé. Ils ont recréé Jes beaux-arts, ils ont reproduit la morale sublime de Técole chrétienne d'Alexandrie. D une part, ils ont dégagé cette morale de tous les amoindrissements que le catholicisme lui avait fait subir, ainsi que de toutes les superstitions dont il l'avait surchargée ; d'une autre part, ils ont perfectionné cette doctrine en en faisant disparaître toutes les croyances qui se trouvaient en opposition avec les découvertes faites depuis dans les sciences naturelles. Ainsi les hommes du XV® siècle se sont distingués en même temps dans les sciences morales et religieuses, dans les sciences physiques et mathématiques, dans
les beaux-arts et dans les arts et métiers. Ils
ont donc été, ainsi que nous venons de le dire, des hommes généraux : car il n'existe point de travaux utiles qui ne fassent partie d'une de ces quatre divisions.
Ce qui a été surtout remarquable, c'est que les véritables chefs du peuple^ c'est-à-dire ceux
qui le commandent dans ses travaux journaliers, se sont placés en tête de ce mouvement; qu'ils ont protégé, dirigé et régularisé cet élan général de Tespèce humaine. Les Médicis étaient tous négociants et fabricants ; et ce sont eux qui ont joué le rôle le plus brillant et le plus important au XV* siècle.
C'est donc au xv* siècle que le sceptre du monde est parvenu à se placer dans les mains du bon sens, dans celles du sens commun ^
L'époque du xV siècle a été la plus mémorable de toutes les époques de l'esprit humain ;
. 1. Nous employons Texpression bon sens, sons commun, dans sa propre acception. Nous entendons par bon sens, sens commun, le sens, l'opinion du grand nombre, celui de la majorité absolue. Notre intention est de faire remarquer que c^est seulement à cette époque que la voix du peuple a pu et a dû être considérée comme celle do Dieu.
La majorité de la société s*est toujours composée et se composera toujours des ouvriers, occupés de travaux manuels : ainsi les entrepreneurs des travaux industriels se trouvent, par la nature des choses, directeurs et représentants de Topinion de la majorité.
C'est au xv« siècle, pour la première fois depuis l'existence du monde, que la voix du peuple, proclamée par les Médicis, s'est montrée avec un caractère vraiment divin, puisque c'est pour la première fois que le peuple, par Tentremise de ses chefs, a clairement accordé sa protection aux sciences, aux beaux-arts, à la philosophie et a tous les travaux pacifiques qui peuvent accroître le bien-être physique et moral de l'espèce humaine.
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tous les travaux précédents ne doivent être considérés que comme des opérations préliminaires et préparatoires ; il semblerait qu'à cette époque tous les grands hommes qui avaient existé soient sortis du tombeau, et se soient réunis en une assemblée, pour aviser aux moyens de faire concourir toutes les capacités intellectuelles à Tamélioration du bien-être de l'espèce humaine. C'est seulement à cette époque que les hommes ont possédé tous les instruments intellectuels nécessaires pour combiner leurs forces et leurs capacités dans toutes les directions pacifiques.
On a pu dès lors entrevoir la possibilité d'effectuer la grande opération morale, poétique et scientifique, qui doit déplacer le paradis terrestre et le transporter du passé dans l'avenir.
Cette opération intellectuelle est la plus importante de toutes celles qui peuvent être faites ; elle est celle qui améliorera le plus directement le sort de la société en perfectionnant sa morale ; elle anéantira l'idée fausse et décquragéante que le bien a précédé le mal ; elle établira ridée juste, consolante et puissamment stimulante, que les travaux auxquels nous nous livrons accroîtront le bien-être de nos enfants, idée essentiellement religieuse, puisqu'elle pré-
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sente le paradis céleste comme la récompense finale de tous les travaux qui auront contribué à l'amélioration du sort de l'espèce humaine pendant toute la durée de son existence terrestre.
Nous résumons cette seconde opinion en disant : Le système théologique et féodal qui s'est formé dans le moyen âge ja poussé la civilisation beaucoup plus loin que ne l'avait fait le système politique et religieux des Grecs et dés Romains; il a produit, en résultat final, les travaux du XV* siècle, qui ont placé les peuples modernes infiniment au-dessus des peuples de l'antiquité.
Depuis le xv* siècle les philosophes ont dû s'occuper principalement de la désorganisation du système théologique et féodal, puisque les découvertes faites à cette époque ont fourni les matériaux nécessaires pour établir un système d'organisation sociale très-supérieur à celui qui s'est formé dans le moyen âge.
Augourd'hui les travaux de désorganisation se trouvant suffisamment avancés et les préjugés n'opposant plus que de faibles obstacles à la production de nouveaux principes, les philosophes doivent unir leurs forces pour produire un
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système social proportionné à Tétat présent des lumières et de la civilisation.
TROISIÈME OPINION
Sur les progrès do la civilisation depuis le xv< eiède.
La désorganisation d'une société politique qui joue le principal rôle dans le monde, et la réorganisation d'une société politique fondée sur de nouvelles institutions, est Topération la plus importante, la plus difficile, et qui exige le plus de temps de toutes celles qui se trouvent soumises à la direction de notre intelligence.
On ne doit pas être surpris que plusieurs siècles aient été nécessaires pour opérer l'entière désorganisation du système politique que les Grecs et les Romains avaient adopté, et pour préparer Torganisàtion que les peuples du moyen âge se sont donnée.
On ne doit pas être étonné davantage de voir que, depuis le xv* siècle jusqu'à nos jours, les philosophes européens aient été exclusivement occupés, d une part, à désorganiser le système
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théologique et féodal, de Taulre, à préparer rorganisation du système scientiPique et indus* triel, et qu'ils n'aient point encore produit leurs idées relativement aux institutions qui doivent servir de base à la nouvelle organisation sociale.
La désorganisation du système théologique et féodal a commencé par la critique de Tinstitution qui exerçait la plus grande prépondérance sur la totalité du système.
La croyance à la religion papale a été attaquée directement par Luther * et indirectement par Copernic.
i. Luther a renda un service très-important aux Européens, puisqu'il a attaqué le pouveir papal, qu'il a auéanti dans tout le Nord, et dont il a considérablement diminué rimportance chez les nations qui ont continué à professer la religion catholique, depuis Tépoque où ce pouvoir a cessé d'être en rapport avec les lumières acquises et avec les besoins de la société. Mais il ne faut pas se dissimuler que les idées de Luther n'avaient de valeur que sous le rapport critique. Si on les considère en elles-mêmes, et sans les mettre en comparaison avec la religion catholique, on reconnaît qu'elles ne sont point justes et qu'elles ne peuvent nullement servir de guide à l'esprit humain.
La morale et le culte établis par Luther ne sufAsent point aux besoins actuels de la société. Ce réformateur a voulu rétablir la religion chrétienne telle qu'elle était à son origine. Cette pensée est vicieuse.
Le but primitif de la religion chrétienne a été Tanéantissement de l'esclavage. Ce but ayant été atteint, la religion doit s'en proposer un autre, qui soit plus avancé que le pre-
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Luther a reproché à la religion papale d'avoir rapetissé la morale chrétienne. Il a prêché que riûfaillibité primitivement accordée à l'opinion la plus généralement admise par les fidèles ayant été convertie en infaillibité du pape, il en était résulté de grands inconvénients pour la société. Il a prouvé que la cour de Rome abusait de l'omnipotence qu'elle s'était attribuée sur le spirituel et sur le temporel.
Copernic a démontré que l'univers n'avait pas été créé pour l'homme , puisque Thomme n'y jouait qu'un rôle très-secondaire, la planète qu'il habile étant une des plus petites connues, et cette planète, loin d'être placée au centre du monde, comme les peuples de l'antiquité l'imaginaient, tournant autour du soleil, qui tourne lui-même autour d'autres systèmes célestes beaucoup plus importants.
mier : c*cst d'établir une organisation sociale qui assure du travail, sans aucune interruption, à tous les prolétaires» une instruction positive à tous les membres de la société» et des jouissances qui soient de nature à développer leur intelligence.
La religion de Luther est vicieuse encore sous un autre rapport : c'est que ce réformateur a exclu Faction des bMuxarts de son culte ; ce qui est absurde, puisque la théologie est sœur des beaux-arts.
Nous traiterons dii*ectement cette question dans une auliv opinion.
Les travaux commencés par Luther et par Copernic ont principalement occupé Técole et toute la société jusqu'à la révocation de Tédit de Nantes.
A cette époque, la papauté avait décidément perdu sa prépondérance sur les pouvoirs temporels ; car toutes les puissances du Nord ont constitué des pouvoirs spirituels indépendants du pape, et les puissances du Midi Tout forcé de renoncer à la prétention qu*il avait élevée jusque-là de Tomni potence politique et religieuse, en sa qualité de vicaire de Dieu sur la terre. A partir de cette époque, les philosophes ne se sont plus occupés de la critique du pouvoir temporel que d'une manière accessoire et secondaire.
Après que les critiques ont eu complètement renversé, sous les rapports théologique et scientifique, les principes qui servaient de base au pouvoir spirituel dans le système théologique et féodal, ils ont dirigé principalement leurs forces vers la critique du pouvoir temporel.
Voltaire, Diderot, d'Alembert et tous les littérateurs distingués du xviii' siècle, tant en France que dans tout le reste de TEurope, ont prouvé que les rois avaient rendu un grand service aux
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peuples, en écrasant les grands vassaux, en arrachant à la noblesse toutes les forces politiques virtuelles qu'elle possédait, et en s'emparant de tous les pouvoirs souverains qui se trouvaient disséminés dans les mains des barons; ils ont démontré que l'aristocratie par droit de naissance devait être abolie, puisqu'elle n'était plus nécessaire au maintien de l'ordre social.
D'autres travaux importants ont occupé la masse de la société depuis le xv' siècle jusqu'à ce jour. Ces travaux ont été de deux espèces : les uns ont occupé les savants et les autres les industriels. Nous rendrons compte d'abord des travaux des industriels.
Les industriels se sont ligués avec la royauté contre la noblesse; et par l'appui qu'ils ont donné aux rois, ils leur ont fourni les moyens de s'emparer des pouvoirs politiques qui se trouvaient dans les mains des nobles.
En échange des services qu'ils avaient rendus à la royauté, ils ont obtenu sa protection, au moyen de laquelle ils sont parvenus à faire disparaître complètement l'esclavage auquel ils avaient été soumis.
Les industriels se sont ensuite organisés entre eux, et, au moyen de leur organisation, ils
sont parvenus à posséder une force sociale imposante, une force pacifique supérieure à la force militaire, à la tète de laquelle les nobles sont restés jusqu'à présent; une force telle, que les rois peuvent sans inconvénient confier aux industriels la direction du pouvoir temporel et débarrasser la société de la noblesse, qui n'est plus qu'une charge pour elle.
L'organisation des industriels s'est effectuée au moyen de l'établissement de la banque, qui lie entre elles toutes les branches de l'industrie, et qui dirige l'emploi politique de ses capitaux.
Les savants et les artistes , de leur côté , se sont ligués avec la royauté; ils ont fourni aux rois le moyen de secouer le joug papal^ en combattant par des démonstrations et par la séduction des beaux-arts S la croyance des peuples
i. Avant le xv« siècle, l'attention des peuples était toujours fixée sur les idées religieuses ; ils ne les perdaient pas de vue, même quand ils se livraient au plaisir. Les grands divertissements publics étaient des processions. Sur les théâtres on représentait les mystères, La musique consistait en général dans des chants d'église; les présents réputés les plus magnifiques étaient des reliques. Or, les jouissances de cette espèce procuraient évidemment aux papes de grands avantages politiques sur les rois.
Quand les artistes eurent pris leur essor, ce furent eux qni se chargèrent de pourvoir aux plaisirs du publit.
La mise en action des grands traits d'histoire, des ta-
aux idées superstitieuses sur lesquelles les papes avaient fondé leur omnipotence.
En échange des services que les rois ont reçus des savants et des artistes, ils leur ont accordé leur protection d'une manière toute spéciale, au point qu'ils ont pris la peine de les organiser en Académies des sciences et des beaux-arts.
Ils ont rendu ces académies indépendantes du clergé, chose qui est bien nécessaire, car sans cela les théologiens auraient entravé leur marche, en opposant rinfaillibilité papale à leurs démonstrations et à leurs efforts pour fixer l'attention publique sur les travaux les plus utiles à la société.
Nous ne croyons pas devoir pour le moment
blcaux de mœurs, remplacèrent sur le théâtre la représentation des mystères. Des décorations élégantes, représentant de beaux sites, des ballets inspirant la gaieté, remplacèrent les processions; le chant d'église cessa d'être la musique exclusive : les musiciens trouvèrent le moyen de provoquer par leurs accords des sentiments de tous les genres, et ils unirent leurs efforts à ceux des poëtes pour soustraire les hommes à l'empire de la mysticité. Elnfin les reliques cessèrent d'être réputées les présents magnifiques; les chefsd'œuvre en peinture et en sculpture commencèrent à être considérés comme les choses les plus précieuses que l'homme pût posséder.
Ce nouvel ordre de jouissances procura incontestablement aux rois un grand avantage politique sur les papes.
donner plus de développement à cette opinion. Nous avons seulement voulu constater dès aujourd'hui ce fait très-important dans les circonstances actuelles, c'est que la royauté a été l'institution qui a servi de point d'appui aux novateurs dans la direction spirituelle et dans la direction temporelle.
QUATRIÈME OPINION
Sur les tenlatîTes fiiites pour réorganiser la société depuis 1789.
Depuis le xv* siècle jusqu*en 1793, les Européens ont travaillé avec beaucoup d'ardeur à la désorganisation du système théologique et féodal, mais ils ne se sont point ingéniés à découvrir le système qui devait remplacer celui qu'ils anéantissaient ^
i. Oa pourrait nous olgccter que les Anglais se soat réorfanisés depuis le xv* siècle. A cela nous répondrons :
i* L'organisation sociale anglaise n'est point radicalement distincte de eelle qui était établie en Europe dans le moyen Age; elle n*est autre chose que le système théologique et féodal modifié.
2» G*est faute de l'avoir bien observée que les Européens
C'est seulement en 1793 qu*onl été commencés les travaux ayant pour objet la réorganisation de la société.
Depuis cette époque, la société a été soumise à quatre expériences que nous allons examiner successivement.
La première expérience faite sur la société française a été celle par laquelle on a tenté d'y introduire les mœurs et les institutions des Grecs et des Romains ^
continentaux admirent la constitution anglaise ; car, en l'ana* lysant, on reconnaît que, dans cette combinaison, le gouvernement est considéré par la nation comme un ennemi contre lequel elle doit se fortiAer le mieux possible, d'où il résulte une lutte continue entre Tanarchie et le despotisme, ce qui ne constitue point par conséquent un ordre de choses calme et stable.
3^ Enfin nous faisons observer que Torganisation sociale anglaise a pu convenir à un peuple isolé, mais qu'elle ne peut point être appliquée à une société composée de plusieurs peuples, parce qu'elle est fondée sur l'égoîsme national.
1. Nous commençons l'examen des tentatives faites pour réorganiser la société à l'époque de 1793. Nous ne parlons point de la constitution de 1791, parce que ce travail n'avait, dans la réalité, qu'une valeur de démolition. Cette constitution annulait le pouvoir royal, qui est l'institution fondamentale et nécessaire des sociétés actuelles, et elle ne remplaçait cette institution par aucune autre disposition radicale.
L'Assemblée constituante a été, dans la réalité, plus révolutionnaire qu'aucune de colles qui lui ont succédé ; les mots n'ont pas le pouvoir de changer les choses.
Cette conception radicalement absurde a été produite par les révolutionnaires les plus fanatiques : les premières conditions pour réussir dans une pareille entreprise auraient été :
1® De réduire en esclavage les dix-neuf vingtièmes de la population;
2^ D'arracher de tous les cœurs les sublimes principes de morale générale, que la religion chrétienne y a inculqués ;
3^ De réduire les nations européennes à une dimension telle, qull eût été posible à chacune d'elles de se réunir journellement sur une place publique, pour y délibérer sur les intérêts communs.
Cette première expérience avait un tel degré de folie, qu'il n'aurait pas été plus ridicule d'enlieprendre de vêtir l'âge viril avec les habillements de. l'enfance. Cette tentative était dans une direction rétrograde, et par conséquent fausse.
La seconde expérience a été celle entreprise par Bonaparte, qui a tenté de faire revivre le siècle de Charlemagne. Cette seconde expérience a été moins absurde que la première, par la raison que la rétrogradation était moins forte.
Mais ce qui avait été, de la part de Charle* magne, une conception portant le cachet d'un
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génie du premier ordre, n*a été, chez son imitateur Bonaparte, qu'une ineptie philosophique, soutenue par un grand talent et par une volonté ferme.
L*entreprise de Bonaparte a commencé d'une manière brillante et séduisante pour la nation française, que ses succès militaires ont enivrée ; elle a obtenu surtout Tapprobation compote de la partie servile el avide de la jiation, parce que les hommes qui ont consenti à devenir les instruments passifs du conquérant, se sont gorgés de butin; mais les institutions fondées par ce général, qui a été le plus capable de tous les révolutionnaires, et le législateur le plus plagiaire, n'ont véritablement eu qu'une valeur de désorganisation pour la France, ainsi que pour toute l'Europe ; elles ne pouvaient point acquérir de solidité par deux raisons :
La première, que le système social conçu par Bonaparte avait pour base l'assujettissement matériel de l'Europe par la France; ce qui ne pouvait pas convenir à l'Europe, et ce qui ne pouvait par conséquent exister que passagèrement, puisque les Français sont en infériorité de force, à l'égard du surplus de la population européenne.
La seconde raison, relative à l'intérieur de la France, était le vice radical de Tinstitution qui plaçait en tête de la nation une nouvelle noblesse. Pendant la première génération, cette institution ne choquait que faiblement le sentiment d'égalité qui est devenu le sentiment dominant ; mais dès la seconde génération, ce sentiment se serait nécessairement révolté.
Ainsi le système d'organisation sociale conçu par Bonaparte, et qui était dans une direction rétrograde, ne pouvait acquérir de solidité, ni en Europe, ni en France.
La troisième expérience, dont on s'occupe en ce moment, a été l'importation sur le continent de la constitution anglaise.
Cette troisième tentative est incontestablement très-préférable aux deux premières, puisque le mouvement rétrograde qu'elle a pour objet d'effectuer est beaucoup moins fort; mais elle est encore vicieuse.
D'abord sous ce rapport, qu'elle a pour but
de faire adopter par les peuples continentaux
une conception d'organisation sociale, qui a été
produite et mise en pratique il y a déjà plus
d'un siècle, et avant que la masse d'intelligence
continentale eût pris son essor en politique; or,
il est évident que toutes les branches de nos connaissances, et particulièrement celles qui sont relatives à Tapplication des sciences morales et politiques, ont fait, depuis cette époque, d'immenses progrès, ce qui nous donne les moyens de produire une conception très-supérieure à celle dont les Anglais ont été les inventeurs il y a un siècle .
Cette tentative est encore vicieuse sous cet autre rapport, que la combinaison politique anglaise avait pour but et a eu pour résultat de faire dominer la royauté par l'aristocratie ; or, cela est évidemment contraire à la marche de la civilisation. Chez les Grecs et chez les Romains, l'aristocratie par droit de naissance a été absolument dominante dans le corps social ; c'est dans le moyen âge que la royauté légale a pris naissance. Cette institution a été populaire dès son origine, elle a toujours tendu à diminuer les pouvoirs virtuels de l'aristocratie par droit de naissance ; sa destinée est évidemment d'anéantir cette espèce d'aristocratie, et par conséquent la Sainte Alliance est appelée à prononcer et à effectuer l'anéantissement de la constitution anglaise.
Enfm cette tentative est vicieuse sous ce troi-
siènie rapport, que la combinaison politique anglaise a été prd3uite par un peuple insulaire et pour son propre usage. Or, des insulaires ne peuvent s'élever à la hauteur de conception où il faut se placer pour embrasser d'un seul coup d'œil les intérêts des peuples continentaux, et ceux de la population des îles attachées au continent .
En un mot, la constitution anglaise, importée sur le continent, ne peut pas donner les moyens d'atteindre le grand but qu'on s'est proposé, celui de réorganiser la société européenne.
Malgré ce que nous venons de dire, nous regardons l'importation des* idées politiques anglaises sur le continent comme ayant été et comme étant encore utile aux peuples continentaux, sous ce rapport, qu'elles facilitent la transition du régime féodal au régime industriel.
Quand on observe l'état radical des choses politiques en Angleterre, on reconnaît que la constitution anglaise est intermédiaire entre le régime féodal et le régime industriel.
Ce sont les lords qui sont les grands propriétaires territoriaux; leurs propriétés territoriales sont assurées dans leurs familles par des substitutions, et le grand pouvoir national se
trouve dans leurs mains, par la raison qu'ils sont les grands propriétaires tewitoriaux, c'està-dire, les plus grands capitalistes. Voilà le rapport sous lequel la constitution anglaise est féodale.
Mais les lords sont tous d'importants commanditaires dans des entreprises industrielles. Ainsi, ils se trouvent personnellement intéressés à faire prospérer Tinduslrie. Outre cela, l'aristocratie anglaise entrerait directement en lutte avec la masse de la population, si elle ne faisait pas tous ses efforts pour favoriser les opérations industrielles. Voilà le rapport sous lequel le régime anglais est industriel.
Quand on examine ensuite quel serait le régime industriel pur (qui est celui vers lequel l'espèce humaine tend évidemment), on reconnaît que dans ce régime ce seraient les gérants des entreprises industrielles qui seraient chargés de l'administration de la fortune publique ; car il se trouve inconstestablement plus de capacité industrielle dans la classe des gérants, que dans celle des commanditaires.
Passons à Texamen de la quatrième expérience ; elle diffère essentiellement des trois premières, puisque, au lieu d'avoir pour objet
de faire rétrograder la civilisation, elle la pousse en avant de la manière la plus positive.
On voit que nous voulons parler de la Sainte^ Alliance. Peu de mots nous suffiront pour prouver que Tunion des grandes puissances pour se constituer pouvoir européen suprême a déjà procuré à l'Europe le plus grand de tous les biens sociaux ; il nous suffira pour prouver que celte institution est une suite naturelle des précédents de la civilisation, et qu'elle offre le meilleur de tous les moyens de transition du régime féodal au régime industriel.
C'est incontestablement à la Sainte-Alliance que nous sommes redevables de la paix générale qui existe en Europe, et il est également incontestable que la Sainte-Alliance est puissamment intéressée à maintenir cet état de paix le plus longtemps qu'il lui sera possible. Or, la paix est le plus grand de tous les biens sociaux, car c'est elle qui conduit le plus promptement et le plus sûrement possible à la découverte des meilleures combinaisons agricoles, manufacturières, commerciales et politiques.
L'existence de la Sainte-Alliance est donc utile aux Européens.
La royauté, depuis son origine, a constam-
ment soutenu les intérêts du peuple contre le pouvoir arbitraire que le clergé a tenté d*établir au moyen de mysticité : ainsi, cette institution doit être aimée des peuples du continent européen. L'expérience a prouvé qu'ils lui étaient effectivement attachés, puisque la nation chez laquelle s'est trouvé le foyer de la révolution s'est empressée de la rétablir, d'abord, en faveur d'une nouvelle dynastie, et qu'elle est ensuite promptement rentrée sous le gouvernement de son ancienne famille royale. Les intérêts et les vœux les plus généraux de la société européenne appelaient les rois à s'unir, pour exercer la suprême direction des intérêts sociaux européens.
Pour que la transition du régime féodal au système industriel put s'opérer d'une manière pacifique, il était nécessaire qu'il s'établît un pouvoir suprême. La Sainte- Alliance remplit parfaitement cette condition ; elle prime tous les pouvoirs spirituels et tous les pouvoirs temporels.
Au moyen de la Sainte-Alliance, la morale de rEvan};ile est devenue prépondérante en Europe; les différentes morales instituées par les différentes sectes religieuses, ne sont plus
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que des morales locales, qui sont soumises à la morale la plus philanthropique et la plus tolérante qui ail jamais existé, et par ce moyen les philosophes pourront travailler librement et franchement au perfectionnement de l'organisation sociale.
Enfin, grâce à la formation de la Sainte- Alliance, la société européenne peut se réorganiser très-sûrement, dès que son opinion publique sera clairement formée sur les institutions qui correspondent à l'état présent de sa civilisation .
Car la Sainte- Alliance , qui domine toutes les institutions existantes, et qui s'est réservé exclusivement le pouvoir d'en établir de nouvelles, sera toujours dominée par l'opinion publique, puisque cette opinion est la reine du monde, et qu'aucun mortel, quelque puissant
qu'il soit, ne peut lui arracher le sceptre des
mains.
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CINQUIÈME OPINION
^iir la nécpssilé de faire une nouvelle Encyclopédie pour préparer
la réorsrnnisation sociale.
Nous avons dit dans notre première opinion :
a La philosopliie est la science des généralia lés ; la principale occupation des philosophes « consiste à concevoir le meilleur système d'or- « ganisalion sociale, pour Tépoque où ils se (( trouvent, à en délcrminer Tadmission par les a gouvernés et par les gouvernants, à perfec- (( tionner le système autant qu'il en est suscepa tible, à le renverser ensuite, quaud il est parce venu aux extrêmes limites de son perfeca tionnement, pour en construire un nouveau « avec les matériaux rassemblés, dans toutes (c les directions particulières, par les hommes « livrés à des travaux intellectuels spéciaux, »
Nous allons faire application de ce principe aux circonstances dans lesquelles se trouve la société européenne ; nous allons constater Tordre de travaux dont les philosophes doivent s'occupcîr présentement.
Depuis le xv* siècle, le système théologique et féodal n'étant plus susceptible de perfectionnement et ayant rendu à la société tous les services qu'elle pouvait en attendre, les philosophes ont travaillé à le renverser et à l'anéantir aussi' complètement que l'avait été précédemment celui des Grecs et des Romains.
Les philosophes ont attaqué ce système d'abord sous le rapport théologique ; ils l'ont combattu ensuite sous le rapport féodal, et ils ont fini par le critiquer en même temps sous tous les rapports spirituels et temporels.
Pour le renverser complètement, pour l'anéanlir entièrement, pour le faire disparaître du système des idées, ils se sont réunis en société ; et tous les membres de cette société ont travaillé à un ouvrage commun, à une encyclopédie, dans laquelle ils ont analysé toutes les idées, et démontré que l'influence exercée sur
chacune d'elles par les principes théologiques et féodaux était nuisible à la société.
La publication de l'Encyclopédie doit être considérée comme étant la cause majeure qui a déterminé la révolution, crise terrible, mais salutaire dans ses résultats, puisqu'elle a procuré à la société les moyens de s'organiser d'une ma-
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lîière l)eaucoup plus avantageuse pour le bien public qu elle ne Tétait sous le régime théologique et féodal.
Les philosophes du xviii* siècle ont bien rempli leur tâche ; ils ont complètement atteint leur but, puisque l'opinion publique ne soutient plus aucune des anciennes institutions, la royauté seule exceptée, ce qui a été complètement prouvé par l'inutilité des efforts faits par Bonaparte pour rajeunir Tinstitulion de la noblesse.
Maintenant, c'est aux philosophes duxix* siècle à commencer la tâche qui est d'une matière très- différente de celle qui a été remplie par ceux du xviii^.
Les philosophes du xix* siècle doivent se coaliser pour établir d'une manière générale et complète la démonstration que les principes industriels et scientifiques sont les seuls qui puissent servir de fondement à Torganisation sociale dans Tétat présent des lumières et de la civilisation, ou plutôt pour prouver que, dans l'état présent des lumières et de la civilisation, la société peut s'organiser de manière à tendre directement vers Tamélioration de son bien-être moral et physique.
Les philosophes du xviii* siècle ont £ait une
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Encyclopédie pour renverser le système théologique et féodal. Les philosophes du xix* doivent aussi faire une Encyclopédie pour constituer le système industriel et scientifique.
Toutes les idées doivent y être analysées de manière à prouver que le bien général résultera nécessairement de Tinfluenoe qu'exerceront sur elles les principes scientifiques et industriels, en remplacement de celle qu'avaient exercée jusqu'à présent sur la société les principes féodaux et théologiques.
Tous les travaux dont la réunion formera TEncyclopédie européenne doivent être mis au concours.
L'empereur Alexandre à senti que la grande question de l'organisation sociale européenne avait besoin d'être examinée, après la secousse politique violente que l'Europe venait d'éprouver. Il s'expliqua très-franchement à ce sujet, il y a quelques années, dans la Diète de Pologne ; voici à peu près le langage que ses ministres y ont tenu :
« Certainement les progrès des lumières et a de la civilisation ont nécessité de grands <t changements, mais les changements dont la « société a besoin doivent s'opérer d'une ma-
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a nière pacifique ; les projets de changements « qui seront présentés ne doivent point être de ce nature à provoquer de nouvelles insurrections; a les novateurs ne doivent point appuyer leurs a raisonnements par des baïonnettes. Le gou- (( vernement examinera les idées nouvelles sur a l'organisation sociale, qui lui seront présena tées dans les formes convenables; mais il « punira sévèrement de nouvelles insurreca tiens. »
Nous répondons à Tappel fait aux philosophes par l'empereur Alexandre, et nous lui faisons hommage de notre proget d'Encyclopédie, ainsi qu aux autres puissances et à tous les rois de l'Europe.
DE
PREMIER FRAGMENT
Comparaison du déYeloppament d« rinielligenoe individuelle
et de Tintelligence générale.
Si on observe la manière dont se développent les individus de l'espèce humaine, au moral et au physique, depuis leur naissance jusqu'à leur virilité, on reconnaît que leur développement s'opère de deux manières différentes, et qui concourent cependant vers un but commun, celui du plus grand développement de leurs forces
morales et physiques dont Ibur organisation soit
susceptible.
Depuis la naissance des individus jusiqu'à
répoque de leur virilité, il s*effectue en eux un
perfectionnement du moral et du physique, qui est graduel 6t continu, mais qui est très-lent.
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Ils éprouvent aussi plusieurs crises qui déterminent en eux des progrès généraux et trèsrapides.
L*àge de sept ans est signalé chez eux par une crise de dentition, à la suite de laquelle leurs facull5s sentimentales, et leur capacité en mémoire, prennent un accroissement subit.
Vers Tâge de quatorze ans, les passions tendent à s'affranchir de la dépendance à Tégard des parents, et des liaisons de son choix s'enflamment dans l'individu, en môme temps qu'il acquiert la faculté de produire son semblable.
A vingt et un ans, Thomme, parvenu au développement complet de ses forces morales et physiques, acquiert le caractère qui est propre à son individu ; ses facultés se coordonnent et se dirigent vers le but qui attrait le plus spécialement son organisation particulière.
Si Ton observe ensuite les lois et les usages que la société a établis pour régler sa conduite à l'égard des enfants, depuis leur naissance jusqu'à leur vingt et unième année, on voit que le* législateurs ont reconnu l'existence et les effets des trois crises dont nous venons de parler, et qu'ils ont proportionne les droits qu'ils ont ac-
cordés à la génération ascendante, d'après l'opinion qu'ils ont conçue du développement intellectuel qu'elle devait acquérir à sept, à quatorze et à vingt et un ans.
Et il est de fait qu'ils ont déclaré les enfants au-dessous de sept ans incapables de commettre des péchés, c'est-à-dire incapables de régler euxmêmes leur conduite, el par conséquent de commettre des fautes dont ils fussent responsables, et qui fussent justiciables des lois divines ou humaines ; ils ont, en conséquence, consiruit la loi de manière que les dispositions relatives aux enfants avant leur septième année n'ont pour objet que d'établir une surveillance générale de la société sur la conduite de leurs protecteurs naturels^ et de fixer les moyens de les remplacer quand ils viennent à leur manquer.
Les législateurs n'ont soumis qu'à des punitions correctionnelles les enfants jusqu'à l'âge de quatorze ans, quelque graves que fussent les fautes qu'ils vinssent à commettre, et ils les ont admis seulement à l'émancipation, dans le cas où ils auraient perdu leurs parents.
C'est à l'âge de vingt et un ans qu'ils ont fixé la majorité comme étant Tépoque à laquelle les individus ont, en général, acquis un dévelop-
pement d'intelligence suffisant, et une capacité de prévoyance assez étendue pour que les intérêts généraux de la société n^exigent plus qu'ils restent soumis à une surveillance particulière.
Si, à la suite de cette classe d'observations, Ton examine les usages admis par rUniversilé, relativement à l'éducation et à Tinstruction publique, on reconnaît qu'ils cadrent très-exactement avec les dispositions législatives dont nous venons de parler.
L'instruction publique des enfants ne commence pas avant Tâge de sept ans.
Depuis sept ans jusqu'à quatorze, l'éducation joue un rôle plus important que l'instruction, c'est-à-dire que les surveillants de la conduite des enfants, pendant ce laps de temps, exercent dans les pensions et dans les collèges une plus grande influence sur eux que les professeurs . dont ils reçoivent Tinstruction.
Depuis quatorze ans jusqu'à vingt et un ans, rintluence des professeurs sur les élèves est beaucoup plus grande que celle exercée sur eux par leurs surveillants.
Et à vingt et un ans , ceux qui continuent à suivre des cours au Collège de France ou dans
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d*aulres établissements d'instruction publique se trouvent débarrassés de toute espèce de surveillance.
Enfin, si Ton observe le degré de développement intellectuel auquel se trouve aujourd'hui parvenue la. nation française (qui s'est placée, par sa révolution,. en tète de l'espèce humaine sous le rapport de la civilisation) , on reconnaît qu'elle a subi sa troisième crise, et que son âge social actuel correspond à celui de vingt et un ans pour les individus; on reconnaît aussi qu'elle a proclamé sa majorité dans la nuit du 4 août, en abolissant toutes les institutions dérivées de l'état d'esclavage, qui avait été la situation primitive de la classe industrielle, c'està-dire du corps de la nation.
Et après cela , si on veut produire une conclusion, on combinera ensemble les observations de différentes espèces que nous venons de présenter, on les méditera , et on eh tirera nécessairement la conséquence suivante :
Le peuple français, étant parvenu à sa majorité comme nation, par l'effet des progrès de son • intelligence, il doit en résulter un changement radical dans son organisation sociale.
Parvenu au point de vue le plus élevé qui puisse se rencontrer sur la route de la civilisa* tion , en suivant le sentier que nous venons de tracer, le philosophe découvrira d'une part le • passé le plus reculé, de Tautre l'avenir le plus éloigné ; il apercevra dans le fond du tableau la formation de l'esclavage, institution philanthropique pour l'époque de son établissement, puisqu'elle a sauvé la vie à des miUiards d'hommes; puisque nous lui devons l'immense population à laquelle est parvenue l'espèce humaine, puisqu'elle a été favorable aux progrès des lumières, en fournissant à la classe des maîtres le moyen de s'occuper du dévoloppement de leur intelligence; ce qu'ils n'auraient pu faire sans rétablissement de l'esclavage, puisque leur temps et-leurs forces auraient été occupés par les travaux nécessaires pour satisfaire leurs premiers besoins. Il considérera ensuite, avec une vive satisfaction, en suivant de l'œil cette partie de la route jusqu'au point où il se trouvera placé, radoucissement de l'esclavage, le progrès des lumières» ramélioration graduelle du sort de l'espèce humaine, et enfin, chez la nation française qui forme aujourd'hui son avant-garde, l'anéantissement complet de l'esclavage et l'aptitude à
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recevoir une organisation sociale, ayant directement le bien de la- majorité pour objet.
De ce point de vue, le philosophe, à chaque coup d'œil alternatif qu'il donnera sur le passé et sur l'avenir, apercevra de plus en plus, des différences tranchées entre Texistence sociale de nos devanciers et celle de nos successeurs; il reconnaîtra que chez nos devanciers, le premier degré d'importance sociale était accordé à la naissance, à la faveur et à la capacité de gouverner, et en se retournant du côté de l'avenir, il apercevra l'importance sociale obtenue par la plus grande capacité en morale, en science ou en industrie.
En regardant les peuples en masse dans le passé, il les verra luttant entre eux à main armée; en les considérant dans Tavenir, il les verra rivalisant entre eux sous les trois grands rapports de la morale, de la science et de Tindustrie.
Jusqn^à ce jour, les hommes ont marché dans la route de la crvilisation à reculons, du côté de Tavenir ; ils ont eu habituellement la vue fixée sur le passé et ils n'ont donné à l'avenir que des coups d'œil très-rares et très-superficiels. Aujourd'hui que l'esclavage est anéanti, c'est sur
laveiiir que riiomme doit principalement fixer son attention.
L'action de gouverner a du être, jusqu'à l'anéantissement de l'esclavage, l'action prépondérante; aujourd'hui, et de plus en plus, elle ne doit plus être qu'une action subalterne.
SECOND FRAGMENT
Preuves que les prolétaires finançais sont capables de bien
administrer des propriétés.
Il s'agit de prouver ici que la classe la plus nombreuse, en un mot, que le peuple se compose aujourd'hui d'hommes qui n'ont plus besoin d'êlre soumis à une surveillance particulière, d'hommes dont l'intelligence est suffisamment développée, et la capacité en prévoyance assez épanouie* pour qu'il puisse, sans inconvénient, s'établir un système d'organisation sociale qui les admette comme sociétaires.
Le peuple peut être considéré comme divisé
i. Voyez la noie à la fin du fragment.
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en deux classes : celle des ouvriers occupés des travaux agricoles et celle des hommes employés par les fabricants et par les négociants.
Examinons d*abord ce qui concerne les cultivateurs.
Lors de la vente des domaines nationaux, plusieurs milliers de prolétaires, profitant des facilités sans bornes qui furent offertes à ceux qui auraient assez de caractère pour se déclarer, à la face de toute Taristocratie européenne, acquéreurs de ces biens , passèrent subitement dans la classe des propriétaires territoriaux. Or, la manière dont cette masse de prolétaices, devenus subitement propriétaires, a dirigé Tadministration de ses propriétés, a prouvé et constaté un grand fait politique, c'est que la dernière classe de la nation se trouve aujourd'hui composée d'hommes dont l'intelligence est suffisamment développée, d'hommes qui ont acquis suffisamment de prévoyance pour que la loi puisse, sans inconvénient pour la tranquillité publique, faire cesser la tutelle exercée sur eux jusqu'à ce jour; et que, dès ce moment, la nation devant être considérée comme composée d'individus tous capables d'administrer des propriétés, la loi doit établir le système politique dans lequel
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la direction des inléréls communs sera confiée aux hommes les plus distingués dans les capa-* cites de Futilité la plus générale et la plus positive, l'action du gouvernement ne devant plus s'exercer, comme action directrice, qu'à Tégard des hommes dont la conduite tendrait à troubler Tordre public.
Nous allons citer un fait dont nous avons été personnellement témoin, et qui prouve combien la capacité pour administrer les propriétés est aujourd'hui généralement possédée par les hommes que le hasard de la naissance a rangés dans la classe des prolétaires.
Uiie petite province, nommée le Cateau-Gambrésis, appartenait en totalité à l'archevêché de Cambrai et à d'autres établissements ecclésiastiques ; les habitants de cette province étaient si complètement prolétaires, sous le rapport des immeubles, qu'il n'en existait pas un seul qui ne pût être expulsé du manoir qu'il occui)ait.
Qu'arriva-t-il lorsque le territoire de cette province fût mis en vente?
Tous les habitants, d'un mutuel accord, s'associèrent ; ils se rendirent adjudicataires du territoire de leurs communes; ils se le partagèrent ensuite, de manière que toute une masse de
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population, assez importante, passa subitement de la classe des prolétaires dans celle des'propriétaires territoriaux.
Eh bien ! ce changement subit n'occasionna pas le mointlre désordre dans la culture; les nouveaux propriétaires se montrèrent beaucoup plus capables que les anciens, caries terres produisirent, dès Tannée suivante, de plus fortes récoltes qu'elles n'en avaient jamais produit.
Il résulte évidemment de ce qui s'est passé lors de la vente des domaines nationaux, et du fait local que nous venons de citer à l'appui du fait général, que la nation française peut être (vu l'état actuel du développement de son intelligence) gouvernée beaucoup mieux et à beaucoup meilleur marché qu'elle ne l'est actuellement; et qu'elle ne parviendra à une position sociale stable qu'à l'époque où l'action gouvernementale sera primée par celle des hommes possédant au plus haut degré les capacités de l'utilité la plus générale et la plus positive.
Passons maintenant à l'examen des preuves de capacité qui ont été données par les ouvriers qui exécutent les travaux entrepris par les fabricants et par les négociants.
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Au commencement de la Révolution, une grande partie des entrepreneurs de travaux iudiislriels en fabrication et en commerce ont été ruinés par les pillages qui ont eu lieu à la suite dés insurrections; ceux de ces entrepreneurs qui ont évité les pillages ont été écrasés par la loi du maximum, et ceux qui ont été assez heureux pour se soustiaire à ces deux calamités industrielles, ou pour y survivre pécuniairement, se sont vu enlever leur fortune par les réquisitions et par la brûlure des marchandises anglaises.
Que serait-il arrivé, après des malheurs aussi généraux, si un grand nombre des ouvriers qui avaient été employés par les manufacturiers et les négociants qui se trouvaient ruinés, et moralement écrasés par Teffet de leurs malheurs»; si , disons-nous , un grand nombre de ces ouvriers n'eut possédé une capacité suffisante pour les remplacer?
Il serait arrivé que les fabriques et le commercede France auraient perdu, pour longtemps, beaucoup de leur importance, et que la France payerait aujourd'hui aux étrangers un tribut industriel beaucoup plus fort que celui qu'elle supportait avant la Révolution; il serait arrivé,
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en un mot, que la proJuction aurait diminué en France.
Il est arrivé, au contraire, que les productions de tous les genres se sont infiniment multipliées depuis 9 et même pendant les malheurs de la Révolution ; il est arrivé que, dans tous les ateliers de fabrique et de commerce, des hommes qui y étaient employés comme simples ouvriers sont devenus entrepreneurs et directeurs de ces travaux, et qu'ils se sont montrés plus intelligents et plus actifs que leurs prédécesseurs ; de manière que la France est aujourd'hui infiniment plus prospère, plus productive et plus importante en industrie agricole, manufacturière et commerciale qu'elle ne Tétait avant la Révolution, quoique la plus grande partie des directeurs actuels de tous ces genres de travaux soient sortis de la classe du peuple.
Peut-il exister une preuve plus forte et plus complète que la classe du peuple, c'est-à-dire que l'immense majorité de la nation, soit parvenue à un développement d'intelligence suffisant . pour que l'organisation sociale, ayant directement le bien public pour objet, puisse s'établir en France sans inconvénient pour la tranquillité publique, et, au contraire, avec de
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grands avantages pour toutes les classes de la société ?
NOTE DU SECOND FRAGMENT
Lléducation des hommes de toutes les classes se divise en deux parties, savoir: Téducation proprement dite, et l'instruction.
Le perfectionnement de l'éducation proprement dite est plus important pour l'accroissement du bien-ôtre social que celui de Tinstruction.
G*cst Téducation proprement dite qui forme les habitudes , qui développe les sentiments, qui épanouit la capacité en prévoyance générale ; c'est elle qui apprend à chacun à faire application des ))rincipes et à s*en servir comme de guides certains pour diriger sa conduite. L'éducation peut être considérée comme étant l'enseignement continu des connaissances indispensablement nccessaives à l'entretien des relations établies entre les membres qui composent la 80cié!é.
Supposons des enfants ayant reçu l'instruction la plus complète et ayant été entièrement privés d'éducation; admettons pour un moment l'existence d'un établissement duns lequel les enfants suivent les cours des meilleurs professeurs dans tous les genres, et soient enfermés séparément pendant l'intervalle des classes pour leur éviter toute distraction. Ces enfants seraient par conséquent entièrement privés d'éducation : que leur arriverait-il quand leurs études seraient terminées? que deviendraient-ils en entrant dans le monde?
Ces enfants ignoreraient ce qu'il y a de plus utile à savoir pour bien vivre en société ; ils n'auraient aucune pratique de la vie de relation; ils auraient un très-long apprentissage à faire pour se trouver en état de remplir unô fonction sociale quelconque; et si on abandonnait à elle-môme une population ainsi élevée, elle se montrerait peu supérieure, sous le rapport de la civilisation, à ce qu'ont été les premières sociétés de l'espèce humaine.
Nous igouterons, à Fappui de ce q[ue nous venons de dire, qn*à chaque génération une partie de connaissances acquises par les précédentes devient si vulgaire, que les pères ou les surveillants des enfants les possèdent nécessairement, ce qui les met en état de devenir à cet égard leurs professeurs. Or, l'enseignement, sans apprêt, de ces notions vulgaires, développe l'intelligpence des enfants et les rend infiniment plus propres à saisir les connaissances plus abstraites qu'ils reçoivent de leurs professeurs véritables .
C'est surtout chez la classe des prolétaires, et pour cette classe, que l'éducation est infiniment plus imporlante que rinstruction.
Celte vérité pouvant devenir féconde en conséquences, nous allons la présenter avec quelques développements.
Supposons qu'il prenne fantaisie à un riche boyard de faire apprendre la lecture et l'écriture à tous les paysans qui lui appartiennent. Quelques Européens occidentaux, au moyen de la méthode .d'enseignement mutuel, parviendront en peu d'années à 'satisfaire complètement ses désirs à cet égard, sans qu'il lui en coûte beaucoup d'argent.
Cette opération censé terminée, comparons ces paysans russes sachant lire et écrire, avec pareil nombre de prolétaires français ne sachant ni lire ni écrire, et voyons quels sont ceux dont les travaux seront les plus utiles à la société, ceux qui seront les plus susceptibles d'être admis par les lois au rang de sociétaires.
Ce seront incontestablement les Français, car ces Français, quoiqu'ils ne sachent ni lire ni écrire, auront acquis, par l'éducation qu'ils ont reçue de leurs parents, une capacité bien plus grande que celle que peut procurer ^a faculté de lire et d'écrire ; ils sont en état de bien administrer une propriété ; ceux qai sont attachés à la culture sont capables de diriger les travaux de eo genre ; il en esl de même pour ceux qui sont attachés à des travaux d'arts et métiers : tan- ^s que les Russes, à qui on aura enseigné la lecture et Yècriture, n'auront reçu de leurs parents qu'une éducation semblable à celle que ceux-ci avaient reçue eux-mêmes, c'est-è-dlre une édaeation très-mauvaise; et si vous essayes
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de confier l'administration d*une propriété quelconque à ces Russes, sachant lire et écrire, vous verrez ces propriétés dépérir dans leurs mains. I^s instruments de culture ou d'atelier, les grains de semence ou les matières premières seront vendus pour de l'cau-de-vie.
On n*a point encore suffisamment senti le haut degré de civilisation auquel la dernière classe de la nation française est parvenue ; on n'a point encore apprécié à sa juste valeur le perfectionnement positif en intelligence qu*a subi la classe des prolétaires. Ils ont acquis une si grande prévoyance, ils se sont rendus tellement maîtres de leurs passions et do leurs désirs les plus naturels, qu'ils sont presque tous capables de supporter la faim . à côté du blé de semence.
C'est surtout pour la supériorité en civilisation de la classe la plus nombreuse sur les classes les plus nombreuses des autres nations, que la nation française prime toutes les autres, et cette supériorité est incontestablement celle de toutes qui est la plus positive.
Qu'on compare les prolétaires français aux prolétaires anglais, on trouvera ces derniers animés de sentiments qui les poussent à profiter des premières circonstances qui peuvent se présenter pour commencer la guerre des pauvres contre les riches; tandis que les prolétaires français manifestent en général do l'attachement et de la bienveillance pour les industriels opulents.
En résumant ce que nous avons dit, tant dans cette note que dans le chapitre auquel elle est attachée, nous trouvons :
1^ Que, pour la classe des prolétaires, l'éducation est infiniment plus essentielle que l'instruction;
2» Que l'éducation de la classe prolétaire en France est bonne ; qu'elle est meilleure que celle reçue par la classe semblable chez les autres nations européennes;
3® Que c'est principalement de la supériorité des prolétaires français sur les prolétaires des autres nations, tant sous le rapport des bons sentiments que sous celui de la solidité des connaissances, que résulte la supériorité géné« raie de la nation française sur les autres peuples.
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Et nous concluons que, pour accroître la supériorité de la nation française, le meilleur moyen consiste à répandre dans la classe des prolétaires l'instruction convenable, ce qui est fort aisé au moyen de renseignement mutuel.
I^ dixième partie de ce que coûtent les places inutiles dans les étals-majors de toutes les branches de l'administration suffirait pour apprendre eu dix années à lire, à écrire et à compter à tous les prolétaires de France.
On pourrait en outre leur apprendre un peu de dessin, un peu de musique, et se servir des beaux-arts comme moyen de les passionner pour le bien pbblic.
TROISIEME FRAGMENT
La classe des prolélaires étant aussi avancéo en civilisalion fondamentale que celle des propriétaires, la loi doit les classer comme sociétaires.
Le mécanisme de rorganisalion sociale a élé nécessairement très-compliqué tant que les individus composant la majorité se sont trouvés dans un état d'ignorance et d'imprévoyance tel qu'ils n'étaient point capables d'administrer leurs propres affaires. Dans cet état de développement incomplet de leur intelligence, ils étaient encore soumis à des passions brutales qui les poussaient vers les insurrections, et par conséquent vers toute espèce de désordre.
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II a fallu, dans cet état de choses qui a dû précéder une meilleure situation sociale, que la minorité s'organisât d*une manière militaire, qu'elle s'attribuât exclusivement le pouvoir de faire la loi, et qu'elle construisît la loi de manière à s'attribuer tous les pouvoirs, pour tenir la majorité en tutella, et pour exercer sur la nation une foite compression. Ainsi jusqu'à présent les principales forces de la société ont été employées à se maintenir en société, et les travaux Êtyant pour objet l'amélioration du bienêtre moral et physique des nations n'ont pu et n'ont dû élre considérés que comme des travaux accessoires.
Aujourd'hui cet état de choses peut et doit changer complètement, et les travaux les plus importants doivent avoir pour but l'amélioration de notre bien-être moral et physique, puisque peu de forces suffisent pour maintenir la Iranquilité publique, la majorité ayant pris le goût du travail (ce qui exclut toute tendance au désordre) et se trouvant aujourd'hui composée d'hommes qui ont prouvé récemment qu'ils étaient capables d'administrer des propriétés mobihères et immobilières.
La minorité n'ayant plus besoin de moyens de
force pour maintenir la classe prolétaire en subordination, les combinaisons auxquelles elle doit s'attacher sont : 1* celles au moyen desquelles les prolétaires seront le plus fortement attachés par leurs intérêts à la tranquillité publique ; 2* celles qui auront pour objet de rendre la transmission des propriétés immobilières la plus facile possible ; 3^ celles àf^i le but sera d'accorder le premier degré de considération politique aux travailleurs.
-Ces combinaisons sont très-simples et trèsfaciles à trouver, quand on prend la peine do juger les choses d'après ses propres lumières, et qu'on brise entièrement le joug imposé à notre esprit par les principes politiques admis chez nos pères, principes qui ont été bons et utiles dans leur temps, mais qui ne sont plus applicables aux circonstances actuelles.
La totalité de la population se trouvant au-i jourd'hui composée d'hommes qui (sauf quelques exceptions qu'on rencontre à peu près également dans toutes les classes) sont en état de bien administrer des propriétés mobilières ou immobilières, c'est directement qu'on peut et qu'on doit travailler à l'amélioration du bien-être moral et physique du corps social.
Or, le moyen le plus direct pour opérer i*amélioration morale et physique de la majorité de la population consiste à classer comme premières dépenses de TÉtat celles qui sont nécessaires pour procurer du travail à tous les hommes valides, afin d'assurer leur existence physique; celles qui ont pour objet de répandre le plus promptement possible dans la classe des prolétaires les connaissances positives acquises ; et enfin celles qui peuvent garantir aux individus composant cette classe des plaisirs et des jouissances propres à développer leur intelligence.
Qu'on ajoute à cela les mesures nécessaires pour que la fortune pubHque soit administrée par les hommes les plus capables en administration et les plus intéressés à bien administrer, c'est-à-dire par les industriels les plus importants.
Et la société, au moyen de ces dispositions fondamentales, se trouvera organisée d'une manière qui satisfera complètement les hommes raisonnables de toutes les classes (1). Alors il n'y aura plus d'insurrection à craindre, et il n'y
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aura par conséquent plus besoin d'entreleuir des armées permanenles nombreuses pour s'y opposer ; alors il ne sera plus nécessaire de dépenser des sommes énormes pour le département de la police ; alors il n'y aura plus rien à craindre de Texlérieur, car trente millions d'hommes qui se trouvent heureux repousseraient l'attaque de toute Tespèce humaine qui se liguerait contre eux.
A cela nous pouvons ajouter que les princes ni les peuples ne pousseront jamais l'extravagance au point d'attaquer une nation composée de trente millions d'hommes qui ne se montreraient point offensifs à l'égard de leurs voisins, et qui seraient unis entre eux par une bonne combinaison de leurs intérêts.
A cela nous ajouterons encore qu'on n'a pas besoin d'espionner une société dont l'immense majorité est intéressée à maintenir l'ordre de choses établi.
Ceux qui ont déterminé la Révolution, ceux qui l'ont dirigée, et tous ceux qui, depuis 1789 jusqu'à ce jour, ont servi de guides à la nation, ont cx)mmis une faute politique énorme: ils ont tous cherché à perfectionner l'action gouvernementale, tendis qu'ils auraient du la subalterniser et
constituer comme action suprême l'action admi- . nistrative.
Ils auraient du commencer par se faire une question dont la solution est bien simple et bien facile à trouver.
Ils auraient dû se demander quels sont, dans Télat présent des mœurs et des lumières, les hommes les plus capables de bien diriger les intérêts nationaux ?
Ils auraient nécessairement reconnu que les savants, que les artistes, et que les chefs des travaux industriels sont ceux qui possèdent les capacités les plus élevées, les plus étendues, et celles dont Tutilité est la plus positive, dans la direction actuelle des esprits. Ils auraient reconnu que les travaux des savants, des artistes et des industriels sont ceux qui, sous le rapport de Tinvenlion et sous celui de Texéculion, contribuent le plus à la prospérité nationale.
Ils en auraient conclu que les savants, les artistes et les chefs dos travaux industriels étaient ceux auxquels il fallait confier le pouvoir administratif, c'csl-à-dire le soin de diriger les intérêts nationaux ; et qu'il fallait réduire les fonc-
tiens du gouvernement à celle de maintenir la tranquillité publique (1).
Les novateurs de 89 auraient encore dû se dire:
Les rois d'Angleterre ont donné à la royauté le bon exemple de se soumettre à ne donner aucun ordre sans qu'il fût approuvé et signé par un ministre ; il est digne de la magnanimité des rois de F>ance de se montrer encore plus généreux à l'égard de leurs peuples, et de se soumettre à n'arrêter aucun projet concernant les intérêts généraux de la nation sans lapprobation des hommes les plus capables de bien juger ces projets, c'est-à-dire sans l'approbation des savants et des artistes les plus capables, sans celle des industriels les plus importants.
On a souvent comparé la société à une pyramide. Nous admettons que la nation doit être disposée en forme pyramidale; nous sommes profondément convaincus que la pyramide nationale doit être couronnée par la royauté ; mais nous disons qu'à partir de la base de la pyramide jusqu'à son sommet, les assises doivent être composées de matériaux de plus en plus
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précieux, et quand nous considérons la pyramide actuelle, il nous paraît que sa base est de granit, que jusqu'à une certaine élévation ses assises sont composées de matériaux très-précieux, mais que sa partie supérieure, qui supporte un magnifique diamant, n'est autre chose que du plâtre doré.
La base de la pyramide nationale actuelle ce sont les ouvriers occupés de travaux annuels ; les premières assises élevées sur cette base ce sont les chefs des travaux industriels, ce sont les savants qui perfectionnent les procédés de la fabrication et qui étendent son domaine ; ce sont les artistes qui impriment le cachet du bon goût à toutes les productions. Les assises supérieures, que nous disons n'être composées que de plâtre qu'on distingue très-bien malgré la dorure qui le recouvre, ce sont les courtisans, ce sont en général tous les nobles tant anciens que nouveaux, ce sont les riches oisifs, enfin ce sont les gouvernants à partir du premier ministre jusqu'au dernier commis. La royauté, c'est le magnifique diamant qui couronne la pyramide.
NOTES DU TROISIÈME FRAGMENT
Noto 1 (page 128)
Les hommes ne sont pas aussi mauvais qu'ils l'imaginent. Ils se jugent beaucoup plus sévèrement qu'ils ne le méritent. Il est vrai que, sous le rapport théorique, ils se montrent en général très-enclins au despotisme; mais, dans la pratique, ils donnent la préférence à l'égalité.
Un Anglais obtient un emploi dans l'Inde; il s'y rend avec empressement, et son imagination lui représente le despotisme qu'il y exercera comme devant lui procurer de grandes jouissances; là il peut, si cela lui plait, se composer un harem; là, des centaines de domes'tiques l'entourent : les uns ont pour fonction de chasser les mouches qui pourraient l'incommoder, d'autres sont toujours prêts à le transporter en palanquin ; toute la masse de la population rampe devant lui; il est libre de faire distribuer d'amples bastonnades à tout Indien qui n'a pas satisfait ses désirs avec assez d'empressement ou d'intelligence.
Eh bien, cet Anglais qui, dans l'Inde, nage à pleine eau dans les jouissances du despotisme, dès qu'il a fait fortune, s'empresse de revenir en Angleterre, pour y retrouver les jouissances que l'égalité procure. A l'instant de son arrivée dans un port de la Grande-Bretagne, il se seut rudement coudoyé par les hommes du peuple, et cela ne lui inspire point le désir de retourner dans le pays où tout le monde 86 rangeait pour lui faire place.
On voit des Russes très -riches quitter leur pays pour ^enir habiter l'Europe occidentale, tandis que les Européens occidentaux ne vont en Russie que pour y faire fortune, et (ju'ils s'empressent de rapporter chez eux Ijs richesses qu'ils y ont acquises.
Il y a de fortes raisons pour que les riches préfèrent l'habitation des pays où l'égalité est poussée le plus loin entre les membres qui composent la société, puisque ces pays sont
en même temps ceux où ils peuvent satisfaire le plus facilement et le plus complètement tous leurs désirs.
Dans les villes de France de quelque importance, Thomme qui a de l'argent peut, à l'heure qu'il veut et sans avoir pris aucune précaution préalable , faire bonne chère à un prix très-modéré; en Russie il n'y a que chez les grands seigneurs que le luxe de la table existe.
La voiture d'un voyageur casse sur un point quelconque du sol britannique; il peut à son choix faire raccommoder son équipage ou se procurer sur-le-champ une voiture aussi ))onne que la sienne : tandis qu'en Russie un voyageur qui casse sa voiture sur les routes qui font communiquer les villes les plus considérables, n'a d'autre ressource que de monter dans un chariot de paysan pour terminer son voyage.
Ainsi, dans la réalité, les hommes les plus riches et les plus puissants sont intéressés à l'accroissement de régalité, puisque les moyens de satisfaire leurs jouissances s'accroissent dans la môme proportion que le nivellement des individus dont la société se compose.
On s'imagine que ceux qui profitent des abus y tiennent infiniment: on se trompe; la chose à laquelle ils tiennent très-fortement, c'est à ne pas se voir dépouiller d'avantages qui passent dans les mains d'autres personnes.
Ce sont en France des nobles qui ont provoqpié la suppression des privilèges dont ils jouissaient, et ils n^ont regretté le sacrifice qu'ils en avaient fait que par la raison qu'ils ont vu d'abord tous les ci- devant roturiers se conduire comme des privilégiés à leur égard, et qu'ils ont vu ensuite se créer une nouvelle noblesse dans laquelle eux, anciens nobles, ne pouvaient être admis que comme subalternes.
En terminant celle note nous dirons ce qui aurait peutôtre dû se trouver en tête, c'est qu'en améliorant le sort de la masse, on assure le bien-être des hommes de toutes les classes, et que pour améliorer le sort de la masse, il ne suffit pas de déplacer les privilèges, il faut les anéantir; il ne suffit pas de changer les abus de main, il faut les abolir.
Nolo 2 (page 131)
Nous allons faire sentir en peu de mots combien la superposition de Taction gouvernementale à celle de l'administration entraîne d'inconvénients aujourd'hui que la masse de la nation sa compose d'hommes qui n'ont plus besoin d*ètre soumis à une surveillance particulière, puisqu'ils se sont montrés capables d'administrer des propriétés de tous les genres; aujourd'hui que la classe des prolétaires ne pourrait devenir dangereuse pour la tranquillité publique, que dans le cas où les administrateurs des intérêts nationaux seraient assez ineptes et assez égoïstes pour les laisser manquer d'ouvrage.
On se persuade très-facilement et on peut également persuader aux auti*es, qu'on possède la capacité de gouverner, parce que la capacité ou l'incapacité de gouverner ne pouvant être constatée que par l'expérience, chacun peut s'imaginer et faire croire qu'il gouvernerait bien, tant qu'il n'a pas gouverné.
Il n'en est pas de même pour les mathématiques, la physique, la chimie, la physiologie, la mécanique, la poésie, la peinture, la sculpture, la musique, l'architecture, la culture, la fabrication, le commerce et la banque.
tl est facile à tout homme de se rendre compte à lui-même s'il possède une grande capacité dans les sciences ou dans les beaux-arts; il lui est facile de s'assurer s'il a obtenu une grande importance dans une des branches de l'industrie; d'ailleurs les erreurs de ce genre seraient peu redoutables, puisque les voisins dessilleraient promptement les yeux de ceux que l'amour-propre aurait aveuglés.
De ce que nous venons de dire il résulte que l'ambition dùis les savants, dans les artistes et dans les industriels, pour parvenir à devenir membres de la haute administration des intérêts nationaux, n'est point dangereuse pour la société, et qu'elle lui est même utile, puisqu'ils ne peuvent y parvenir qu'en se distinguant par des travaux recommandables; tandis que l'ambition ayant pour but d'obtenir des pUces dans le gouvernement, a de grands inconvénients
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pour In société , puisque les hommes les plus incapables peuvent se livrer à cette passion et travailler, pour la satisfaire, à renverser tout rédiflco social.
Un des grands effets de cette ambition , qui s^est emparée de presque tous les Fronçais lorsque le gouvernement du malheureux Louis XVI a été renversé, est très-curieux à observer. C'est pour être moins gouvernée , et pour être gouvernée moins chèrement, que la nation est entrée en révolution, et elle a obtenu jusqu'à ce jour, pour résultat, dVtre beaucoup plus gouvernée et plus chèrement gouvernée qu'elle ne l'était avant la Révolution.
Les industriels produisent beaucoup plus qu'avant la Révolution, mais une grande partie de l'accroissement en production est employée à solder des états-majors inutiles, et une nuée do commis qui emploient leur temps, en grande partie, à lire la gazette et à tailler des plumes, ce qui ne satisfait ni les besoins ni l'amour-propre des producteurs.
QUATRIÈME FRAGMENT
Sur rudminislration ot sur le gouvernomenl de»? afiuires publique?.
On pourra nous dire :
<c Votre opinion la plus importante sur la po- (( litique, celle à laquelle vouss rapportez toutes « vos idées, étant que, pour établir en Europe a un ordre de choses calme et stable, le meilleur ce moyen consiste à superposer le pouvoir ada ministratif au pouvoir gouvernemental, votre
(( premier soin doit être de tracer une ligne de « démarcation fortement prononcée entre la ca- « pacilé administrative et la capacité gouvernea mentale ; vous devez dire bien positivement « en quoi consistent Tune et l'autre. Au moyen « de cette explication, vous vous trouverez en a état de motiver clairement pourquoi la capacité « administrative doit être superposée à la ca- « pacité gouvernementale. »
La haute administration de la société embrasse rinvention, Texamen et Texécution des projets utiles à la masse.
La haute capacité administrative comprend donc trois capacités ; celle des artistes, celle des savants et celle des industriels, dont le concours remplit toutes les conditions nécessaires pour la satisfaction des besoins moraux et physiques de la société.
Quand on commencera les travaux ayant directement pour but rétablissement du système de bien public; dans cette grande entreprise, les artistes, les hommes à imagination ouvriront la marche ; ils proclameront l'avenir de l'espèce humaine ; ils ôteront au passé l'âge d*or pour en enrichir les générations futures ; ils passionneront la société pour Taccroissement de son bien-
être, en lui présendant un riche tableau de prospérités nouvelles, en faisant sentir que tous les membres de la société participeront bientôt à des jouissances qui, jusqu'à ce jour, ont été l'apanage d'une classe très-peu nombreuse ; ils chanteront les bienfaits de la civilisation, et ils mettront en œuvre, pour atteindra leur but, tous les moyens des,beaux-arts, l'éloquence, la poésie, la peinture, la musique, en un mot, ils développeront la partie poétique du nouveau système.
Les savants, les hommes dont la principale occupation consiste à observer et à raisonner, démontreront la possibiUté d'une grande augmentation de bien-être pour toutes les classes de la société, pour la classe la plus laborieuse, celle des prolétaires comme pour celle des particuliers les plus riches. Ils mettront en évidence les moyens les plus certains, les plus prompts, pour assurer la continuité des travaux de la masse des producteurs ; ils poseront les fondements de l'instruction publique ; ils établiront les lois hygiéniques du corps social, et, entre leurs mains, la politique deviendra le complément de la science de l'homme.
Les industriels les plus importants, rapportant outes les idées à la production, jugeront ce qu'il
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y a d'immédiatement praticable dans les projets d*utilité publique conçus et élaborés de concert par les savants^et les artistes ; ils combineront les mesures d'exécution et en attribueront la direction aux banquiers, qui sont toujours en tète des mouvements financiers.
Voilà la marche administrative, ferme, franche et loyale que les savants, les artistes et les in« duslriels suivront quand la direction des intérêts généraux leur sera confiée.
Comparons cette marche à celle que suit le •gouvernement actuel ; voyons à quelles misérables combinaisons la capacité gouvernementale a été réduite par le progrès des lumières et de la civilisation.
Enfermés dans le cercle des doctrines su-* ranées du système féodal, les gouvernants doués en général des intentions les meilleures pour le bien public, font de vains efforts pour organiser un état de choses calme et stable.
Ne croyant pouvoir se maintenir qu'en entre^' tenant de nombreux états-majors dans toutes les branches de l'administration, ainsi qu'un grand appareil de force gouvernementale, ils sont ré-* duits, en définitve^ à tirer de la nation le plus d'argent possible, soit par les impôts, soit par
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les emprunts, en évitant toutefois d'exciter des mécontenteraents sensibles. Ils s'épuisent donc en combinaisons subtiles pour l'établissement et la perception des impôts.
Ils sont réduits à consacrer à des frais de gestion, en grande partie inutiles à la société, la plus forte part d'argent de la nation, et une portion très-faible à des dépenses réellement utiles aux producteurs.
Ils sont réduits à consei*ver aux nobles et aux courtisans une grande importance politique, et s'ingénient pour leur procurer l'argent nécessaires, à l'entretien d'un luxe jugé indispensable.
Examinons la conduite du ministre-président, qui cependant est celui qui a le mieux compris l'importance de l'industrie et l'état de la société ; examinons l'usage qu'il fait de la force gouvernementale.
Nous l'avons vu user de toute l'influence ministérielle qui était à sa disposition pour faire entrer à la Chambre des députés un grand nombre de nobles et de riches oisifs, et pour en éloigner avec le plus grand soin les' industriels les plus marquants, les savants, les artistes les plus capables.
Il a rendu le parlement septennal, sans rien changer à la fixation de Tâge de quarante ans pour être admis à la Cliambre, et par ce moyen il en a diminué considérablement l'énergie, la rendue dépendante du ministère et Ta soumise en même temps à Tinfluence de la haute noblesse.
Il a concentré la direction suprême des intérêts nationaux dans les mains de nobles, d'évêques, de militaires, de légistes, et d'administrateurs, tous fort honorables sans doute par leur caractère privé, ou par les services qu'eux ou leurs ancêtres ont pu rendre à la nation, mais qui n'ont cependant appris Tadminislration qu'aux dépens du public, qui a toujours payé leurs fautes, et jamais à leurs propres dépens, comme les industriels le font journellement.
Il maintient au ministère de l'intérieur, par respect pour la dignité ministérielle, un avocat distingué, mais fort ignorant pour tout ce qui concerne l'industrie, les sciences et les beaux-arts ; qui ne se doutant ni de leur importance, ni des
égards qui leur sont dus, s'oublie jusqu'à faire,
en quelque sorte, maltraiter par ses commis les hommes qui par leurs travaux font le plus d'honneur à la France.
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11 croit aussi, ce même ministre-président, par déférence pour les anciennes doctrines, devoir accorder une grande influence sur Tinstruction publique aux jésuites, dont le but définitif est d'inculquer à la jeunesse Tidée que les capacités médiocres doivent primer et diriger les capacités du premier ordre, et que les connaissances vagues doivent être superposées aux connaissances utiles et positives.
Enfin, voulant protéger Tinduslrie, M. de Villèle a établi un conseil suprême de commerce; mais il Ta composé principalement d'hommes qui n'ont jamais appartenu comme praticiens à aucune branche d'industrie, et c'est apparemment par respect humain qu'il a bien voulu y admettre deux ou trois industriels retirés.
Voilà les tristes restes de la capacité gouvernementale ; entraînée par le torrent de la civilisation, elle essaie vainement, en se rattachant au passé, de continuer le rôle prépondérant qui lui fut attribué dans les précédents de la société.
Comparons maintenant les rapports fondamentaux qui existent entre les administrateurs et les administrés, avec ceux qui existent entre les gouvernants et les gouvernés.
Le principe fondamental d'une gestion admi-
nistrative est que les intérêts des administrés doivent être dirigés de manière à faire prospérer le plus possible le capital de la société, et à obtenir l'approbation et Tappui de la majorité des sociétaires.
Pour se faire soutenir par la majorité, c'està-dire pour former une majorité qui approuve leur gestion, les administrateurs ne peuvent employer que la persuation et la démonstration du fait que leurs opérations sont les plus fructueuses possible pour la société.
Les administrateurs savent que l'économie dans les frais de gestion est toujours désirée par les sociétaires, en conséquence ils travaillent toujours à diminuer ces frais.
Par exemple, les frais de gestion de la banque sont très-petits ; son conseil des régents ne lui coûte rien ; les frais de gestion du trésor royal sont énormes.
Les rapports entre les gouvernants et les gouvernés sont d'une toute autre nature ; les nobles disent, et ils le peuvent de très-bonne foi, qu'ils sont nés pour gouverner, et que les plébéiens ont été destinés par la providence à obéir.
Le premier besoin de la société aux yeux des
nobles est que la noblesse brille de tout l*éclat que le luxe et le pouvoir peuvent lui procurer ; la royauté leur paraît devoir faire corps avec la noblesse. Ils reconnaissent bien au roi le droit de confier à qui lui plaît la direction des affaires publiques, mais dans leur âme et conscience, ils sont persuadés que c'est un devoir pour lui de n'accorder sa confiance qu'a des nobles.
L'art de gouverner consiste, à leurs yeux, dans le talent de conserver à l'action gouvernementale la prépondérance sur l'action administrative: il consiste à prolonger l'existence du régime théologique et féodal, quoique ses principales racines aient été coupées, quoique la critique et le progrès des lumières aient complètement ruiné ses principes fondamentaux.
En un mot, les gouvernants croient que le meilleur moyen pour maintenir la subordination des gouvernés consiste à multiplier les fonctionnaires publics et à donner aux plus importants une grande représentation, c'est-à-dire beaucoup d'argent ; la force physique et la ruse, l'armée soldée et la police, sont les principaux moyens qu'ils emploient pour appuyer leurs opérations; la persuasion et la démonstration ne leur paraissent que des moyens secondaires, tandis que ce
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sont les seuls moyens employés par les administrdteurs.
Quand il plaira au roi de confier la haute direction des affaires publiques à une administralion industrielle, les frais do gestion se trouveront sur-le-champ énormément réduits, car les savants et les artistes, qui ont constaté par leurs travaux une capacité du premier ordre, n'ont pas besoin, pour se procurer de la considération, de faire des dépenses d'apparat et d'afilcher une grande représentation. Quant aux industriels importants, ils tiendraient à grand honneur de ne recevoir aucun traitement pour les soins qu'ils donneraient à l'administration de la fortune publique.
Les quatre démonstrations suivanles nous paraissent les bases les plus solides que nous puissions donner à notre opinion, qu? dans les circonstances actuelles, l'action administrative peut, sans inconvénient majeur et avec do tiesgrands avantages, être superposée à l'action gouvernementale. Nous prouverons donc d'abord que la masso de la nation est suflisamment éclairée, civilisée, qu'elle possède une connaissance assez approfondie de ses véritables intérêts pour se maintenir en tranquillité sous la direc-
tion d'une bonne administration, et pour s'opposer à tous les efforts des ambitieux qui chercheraient à troubler Tordre public.
Ensuite, que les artistes, les savants et les industriels ont acquis une capacité assez étendue pour se trouver en état de traiter toutes les questions relatives aux intérêts publics, et de diriger convenablement les intérêts généraux de la société.
Après cela, nous devons prouver que beaucoup de gens ont une assez grande habitude de voir diriger leurs intérêts par les pouvoirs administratifs, pour qu'ils ne soient point étonnés de voir introduire le mode administratif dans la direction des intérêts généraux de la société.
Enfin , nous devons prouver que la super])osition de l'action administrative à l'action gouvernementale ne compromettraitpoint la France à l'égard de l'étranger, cette superposition lui assurant des alliés avec le secours desquels elle se trouverait plus forte que toute la féodalité européenne.
Nous allons traiter séparément chacune de ces questions.
1^ Nous avons prouvé, dans un des chapitres précédents, que les prolétaires français avaient
constaté par des faits authentiques qu'ils étaient suffisamment civilisés, et que leur capacité en prévoyance était assez développée pour qu'ils fussent en état d'administrer des propriétés mobilières et immobilières. Or, il est évident que des hommes capables#de bien administrer des propriétés sont en état de se bien conduire sous la direction d'une bonne administration.
Un grand nombre d'artistes , *de savants et d'industriels s'occupent aujourd'hui de questions d'un intérêt général; depuis le commencement de la Révolution, ils ont tous fait dans ce genre des études approfondies, et ces études les ont rendus capables d'organiser une bonne administration des affaires publiques.
La question de l'instruction publique a cto discutée et éclaircie par beaucoup de littérateurs et par plusieurs savants.
Toutes les questions relatives à rëconomie qu'on pourrait introduire dans les dépenses publiques ont été examinées par les industriels, dont le succès dans la conduite de leurs affaires particulières ont prouvé la haute capacité en administration des finances.
2* L'établissement de la Banque, des compagnies d'assurances, des caisses d'épargne, des
compagnies pour la construction des canaux, et la formation d'une multitude d'autres associations qui ont pour objet l'administration d'affaires très-importantes, ont habitué les Français au mode administratif pour la gestion de grands intérêts ; d'où il résulte que ce mode peut être appliqué à la gestion des intérêts généraux sans que cette innovation dans la haute direction des
affaires publiques occasionne ni étonnement ni secousse, sans qu'il dérange les habitudes nouvelles contractées déjà pai- la génération actuelle.
3^ La Révolution, dont les grands effets moraux commencent à se développer, a fait entrer les Français en verve sous le rapport de la politique ; ainsi , on ne doit pas s'étonner qu'ils se montrent supérieurs aujourd'hui aux Anglais en conceptions organiques. Mais il est également vrai que les Anglais, qui les ont devancés dans celle carrière de l'esprit humain, et qui ont été, en quelque façon, les créateurs de cette branche de nos comiaissances, ayant jusqu'à ce jour surpassé en capacité poHtique tous les autres peuples , ne larderont point à imiter les Français , et à adopter le système dans lequel l'action admini^^tralive sera superposée à Tac-
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tion gouvernementale; il en résultera, par la nature même du nouveau système, une alliance franche et indissoluble entre les deux peuples les plus industriels du globe ; et Ton sait assez que l'union de la France et de l'Angleterre constitue la force sociale la plus considérable dans le monde civilisé.
CINQUIÈME FRAGMENT
Suite du sujet traité danf» le fragment précédent.
Tout le monde est d'accord sur ce point que de grands changements dans l'organisation sociale sont devenus indispensables, c'est-à-dire tout le monde pense que c'est seulement au moyen de changements radicaux dans la manière dont les intérêts généraux seront dirigés qu'on parviendra à donner de la fixité aux principes politiques , qu'on viendra à bout de terminer entièrement la Révolution, et qu'on replacera enfin la société dans une situation calme et stable.
Il s'agit maintenant de déterminer avec pré* cision quels sont les changements réclamés par rétat présent des lumières et de la civilisation : c'est cette question que nous avons entrepris de traiter.
Pour la mieux éclaircir, nous l'avons divisée en trois parties ; nous l'avons considérée comme composée de trois questions distinctes, que nous avons cru devoir examiner séparément.
Voici l'énoncé de ces trois questions :
Quelle est la nature des changements que réclame le progrès des lumières?
Quelle est la marche à suivre pour opérer ces changements?
Comment les nouvelles institutions doiventelles être combinées avec celles des anciennes qui seront conservées, pour former une organisation sociale qui puisse être mise immédiatement en activité?
Nous avons traité, dans le chapitre précédent, la première de ces questions, et nous crovons avoir suffisamment démontré que, pour satisfaire les besoins actuels de la société, pour établir une organisation sociale proportionnée à Tétat présent dos lumières, il fallait superposer Faction administrative à l'action gouvernementale.
Nous consacrons le présent chapitre à Texamen de la seconde question.
U s'agit de déterminer les moyens qui doivent être employés pour superposer Faction admini^ trative à Taction gouvernementale.
Ce changement doit-il s'opérer brusquement et par des mesures directes, ou doit-il s'effectuer lentement et par des mesures successives?
Notre opinion est que c'est brusquement, et par des mesures directes, que le changement doit s'opérer.
Nous fondons cette opinion d'abord sur le grand fait suivant, sur un fait qui est unique dans ce genre.
Examinons comment s'est opéré le seul changement de système social dont l'histoire nous ait conser\^é un souvenir exact et détaillé. Rappelons-nous si c'est d'une manière lenle et par des opérations successives que les hommes ont passé du polythéisme au théisme, du régime des Grecs et des Romains à l'organisation sociale adoptée par les Européens du moyen âge.
Nous reconnaîtrons que les premiers chrétiens ont substitué directement la croyance en un seul dieu à la croyance en une multitude de divinités, et qu'ils n'ont point entrepris de ré-
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tTiiire les niillii^rs do divinilés admises à d(*s ounlaiiies, puis à des dizaines, pour arriver à ridée d'un dieu unique. Ainsi, nous sommes fondés à dire que les hommes ont passé brusquement du polythéisme au théisme.
C'est brusquement aussi que les pouvoirs des Cliieftains, Goths, Visigoths, Oslrogoths, Danois, Anglais, Francs, Saxons, Germains, etc., ont remplacé ceux des consuls et des proconsuls.
Enfin, c'est brusquement que l'esclavage a changé de nature, et que les esclaves ont cessé do dépendre directement de leurs maîtres pour être attachés à la glèbe.
Nous appuierons encore notre opinion sur un autre fait, qui diffère essentiellement de celui que nous venons de citer.
La conséquence qui se déduit nalurellemont du premier, c'est que les changements de système s'opèrent brusquement ; et la conséquence que nous tirerons de celui dont nous allons parler sera que des demi-mesures, quelque énergiques qu'elles soient, ne peuvent point effectuer un changement de système.
Peut-on concevoir rien de plus énergique, de j)lus tranchant, de plus acerbe que les mesures
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prises au commencement de la révolulion contre les prêtres et contre les nobles ; ils ont été dépouillés, massacrés ou chassés presqu'en totalité; on s'est emparé en même temps de leurs propriétés mobilières et immobilières, ainsi que des pouvoirs politiques qu'ils javaient exercés jusqua cette époque, et les roturiers se sont trouves par conséquent exclusivement chargés de la direction des intérêts publics.
Qu est-il résulté de toutes ces atrocités ?
Rien de radicalement important : le système féodal n'a pas été anéanti; il n'a pas tardé à renaître de ses cendres; il s'est reproduit au bout de peu d'années avec de légères modifications. C'est au moyen du rétablissement de ce système que l'anarchie a été anéantie, et, chose Irès-essentielle à remarquer, ce sont les roturiers eux-mêmes qui ont reconstruit le système féodal^ ce sont eux qui ont créé une nouvelle noblesse; ce sont eux qui ont établi les majorais, c'est-àdire les substitutions; de manière que les étrangers ont trouvé la France toute réféodalisée, quand ils ont été en mesure d'y faire la loi.
Nous allons donner une explication très-simple de ce fait, qui parait de prime abord inexplicable,
de ce fait qui, jusqu'à ce jour, n'a point été convenablement analysé.
La mesure du massacre, de l'expulsion et du dépouillement des nobles n'était, malgré toute son atrocité, qu'une demi-mesure, elle a (^.hangé le pouvoir de mains sans avoir changé la nature des pouvoirs.
La société est toujours restée soumise à l'action gouvernementale; l'action gouvernementale n'a pas cessé, pendant toute la Révolution, de primer l'action administrative.
Or, il est de la nature de l'action gouvernementale de maintenir ou de constituer des droits politiques héréditaires, de même que c'est un effet inhérent à l'action administrative de constituer la plus grande égalité possible à l'égard des droits de naissance, et de fonder les droits politiques sur les supériorités en capacités positives.
Nous concluons de ce que nous venons de dire à l'appui de notre opinion ;
1* Que c'est brusquement, et par un changement radical des principes, que s'est opéré le seul changement de système social dont l'histoire nous ait conservé un souvenir exact et détaillé ;
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2* Que lia Révolution, malgré toute sa violence, n'a point déterminé le changement que réclame le progrès des lumières, parce qu'elle n'a point changé les principes sur lesquels se fonde le système féodal.
A l'occasion de ce que nous venons de dire, il nous a été fait une observation que nous allons reproduire, pensant qu'elle pourrait se présenter à l'esprit de quelques-uns de nos lecteurs.
« En admettant qu'un changement radical c dans le système ne puisse s'opérer que d'une c manière brusque, il ne s'ensuit pas que ce « changement doive être annoncé brusquement a et sans précaution. »
A cette observation nous répondons :
Dans l'état présent des lumières, le seul moyen qui puisse être employé avec succès pour détei-miner un changement radical dans l'organisation sociale consiste à produire une nouvelle doctrine politique supérieure à celle que les gouvernements actuels professent.
Or, la production d'une nouvelle doctrine est une action qui, par sa nature, est brusque et tranchante, puisque cette production tend à changer subitement les habitudes intellectuelles contractées par l'esprit public.
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C'est donc brusquement que le changement dans Torganisation doit être annoncé» de même que c est brusquement qu'il doit s'effectuer.
Au surplus, chacun peut se rendre facilement compte de ce qui doit se faire aujourd'hui en politique , puisque ce qui doit se faire aujourd'hui est la conséquence de ce qui s'est fait antérieurement, et particulièrement la continuation de la marche suivie par la civilisation depuis le xv* siècle.
Pour se rendre un pareil compte, d'une manière claire et fructueuse, on doit diviser cet examen en cinq parties et se demander successivement :
1" Quel était l'état politique des choses avant le XV* siècle?
2^ Quel effet politique a produit la crise éprouvée par la société au xv* siècle?
3*^ Quels sont les changements politiques qui se sont opérés depuis le xv* siècle?
A^ Quel est l'état actuel des choses sous le rapport politique ?
ô** Quelles sont les mesure^ à employer pour rétablir un ordre de choses calme et stable ?
Nous allons faciliter au lecteur les moyens de faire lui-même cet examen en lui présentant
un aperçu de nos vues sur chacun de ces points.
1* Avant le xv* siècle, le pouvoir spirituel se trouvait exclusivement placé dans les mains du clergé, et cette disposition satisfaisait les besoins de la société , puisque les idées théologiques étaient alors dominantes et que, d'ailleurs, le clergé était infiniment plus instruit que les laïques dans le petit nombre de connaissances profanes que possédaient les Européens du moyen âge.
Avant le xv* siècle, les pouvoirs temporels étaient concentrés dans les mains des nobles, et cette disposition organique était utile , puisque les nobles étaient à cette époque les industriels les plus capables. C'étaient eux qui dirigeaient les travaux de culture, et ces travaux étaient alors les seules occupations industrielles qui eussent une grande importance.
Ainsi, avant le xv' siècle, Torganisalion sociale qui existait était bonne, puisque les pouvoirs spirituels et temporels se trouvaient placés dans les mains des hommes les plus capables dans les sciences et dans l'industrie .
2** Par la crise que l'esprit humain a éprouvée au XV* siècle, il a pris un grand essor dans la
direction des sciences profanes et dans celle des travaux industriels.
Ce sont les laïques qui ont élé les novateurs dans les sciences ; ce sont les roturiers qui l'ont été dans l'industrie .
8* Dans le xv* siècle, la théologie a successivement perdu de son importance, parce que les laïques ont fait faire de grands progrès aux sciences profanes, et qu'ils ont trouvé les moyens d'en faire des applications utiles à la société, dont ils ont perfectionné la morale, en rendant les hommes plus laborieux.
Les roturiers ont activé le commerce et la fabrication ; ils sont devenus les entrepreneurs et, par conséquent, les directeurs des travaux de culture; ils ont changé complètement leur position sociale, puisque, d'une position extrêmement subalterne, ils se sont élevés au rang de chefs du peuple, qu'ils sont parvenus à commander dans tous ses travaux journaliers.
4* L'état actuel des choses, en politique, présente le spectacle du monde renversé : ceux qui dirigent les affaires publiques auraient grand besoin d'être dirigés; les hautes capacités se trouvent dans la classe des gouvernés ; les gou-
vernants sont, par l'effet de leur composition, des hommes très-médiocres.
C'est dans la classe des laïques que se trouvent les hommes dont les combinaisons perfectionnent le plus la morale, et contribuent davantage à l'accroissement du bien-être de l'espèce humaine; et cependant c'est au clergé que le pouvoir spirituel est confié, et ce sont les ecclésiastiques qui dirigent l'éducation publique.
C'est dans la classe des roturiers que se trouvent les directeurs des travaux qui procurent à la société la satisfaction de tous les besoins physiques, et ce sont les nobles auxquels la première existence temporelle est accordée.
5** Le moyen de rétablir un ordre de choses calme et stable consiste évidemment à confier la direction des travaux intellectuels aux hommes les plus capables dans les beaux-arts et dans les sciences positives, en les chargeant en même temps de diriger l'éducation publique.
Il consiste à placer le pouvoir temporel dans les mains des industriels les plus importants, et à dépouiller les nobles et les riches oisifs de toute leur importance politique.
Voilà le résultat auquel se trouveront nécessairement conduites toutes les personnes qui
récapituleront convenablement la marche de la civilisation depuis le moyen âge jusqu'à ce jour.
11 nous reste a calmer les inquiétudes qu'une classe de personnes très-nombreuses et fort estimables, quoique peu énergiques, éprouvent toujours quand il s'agit de mettre à exécution une mesure générale.
Nous leur dirons d'abord : le moment des demi-mesures est évidemment passé ; il faut marcher directement au bien public; c'est la vérité tout entière et toute nue qui doit être présentée dans les circonstances actuelles; le moment de la crise est arrivé.
Cette crise est celle qui a été prédite par plusieurs des saintes écritures qui composent r Ancien-Testament.
Cette crise est celle que, depuis longtemps et plusieurs années, les sociétés bibliques préparent avec une grande activité.
Cette crise est celle dont l'existence [présente est démontrée par rinslitution de la Sainte- Alliance, dont l'union est fondée sur les principes les plus généraux en murale et en religion.
Celle crise est celle que les Juifs altendent depuis que, chassés de leur pays, ils ont été
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errants et persécutés, sans jamais renoncer à Fespoir de voir arriver l'époque où tous les hommes se traiteraient en frères.
Celte crise, enfin, tend directement à établir une religion vraiment universelle, et à faire adopter par tous les peuples une organisation sociale essentiellement pacifique.
Nous dirons ensuite aux personnes qui poussent la prudence jusqu'à la timidité :
Il ne peut résulter aucun trouble d'un mouvement dirigé par les savants les plus distingués et par les industriels, qui sont de toute la société les membres les plus intéressés au maintien de Tordre; ils sont ceux qui ont le plus d'aversion pour tout acte de violence.
Les savants et les industriels seront certainement obligés de développer une grande force pour opérer le changement de système ; mais ce sera la force morale qu'ils emploieront, la force de l'opinion publique.
Nous dirons à ces hommes pusillanimes : Il ne peut point exister de lutte physique entre deux partis d'une force extrêmement disproportionnée. La lutte, entre eux, ne peut être que morale. Le parti' le plus faible n'a d'autres ressources que d'invoquer les principes de justice
if
164 (F.UVRBS Ot: SAINT-SlMOiN
nière la plus favorabro à la production, la classe des hommes qui sont exclusivement consacrés à la profession militaire doit être peu nombreuse et elle ne doit plus être envisagée que comme une classe subalterne.
C'est d'après ces données que nous avons combiné le système d'organisation sociale dont nous allons présenter les dispositions fondamentales.
Nous prouverons plus tard que ce système est dans la même proportion de perfectionnement à l'égard de celui qui s'était établi dans le moyen âge, que le système constitué à cette époque l'avait été à l'égard de l'organisation sociale des Grecs et des Romains.
DU POUVOIR SPmiTUEL OU SCIENTIFIQUE.
« Les savants doivent se diviser en deux « classes et former deux académies séparées. « Une de ces académies doit s'occuper princia paiement de. la formation d'un bon code des « intérêts, et Tautre doit travailler au perfec- « tionnement du code des sentiments.
a Louis XIV a fondé une de ces académies, a celle des sciences physiques et mathématiques :
ff celte académie a déjà beaucoup contribué au «' perfectionnement des observations et des rai- « sonnements.
a L'addition d'une classe de savants en écoa nomie politique suffirait pour la mettre eu « mesure d'établir un bon code des intérêts.
« L'autre académie, celle des beaux-arts, s'oc- « cupera du perfectionnement de nos facultés « d'imagination et de sentiment.
t L'addition d'une classe de moralistes et de « Ihéologiens à celle des littérateurs, des poètes, « des peintres, des sculpteurs et des musiciens « mettrait cette académie en mesure d'établir un « bon code des sentiments.
« Il doit être établi dans l'une et l'autre de « ces académies une classe de légistes, car la ^ société à besoin que les sentiments de ses
* membres, ainsi que leurs intérêts, soient
* soumis à des règles fixes, pour déterminer les
* relations qui doivent exister entre eux sous
* ces deux rapports.
« L'Académie des Sciences et celle des Beaux-
* Arts réunies en une seule assemblée, nom-
* meront les membres destinés à composer une
* académie phylosophique qui portera le titre « d'Académie suprême.
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a Cette académie suprême sera chargée d eta- <c blir d^abord et de perfectionner ensuite la a doctrine générale qui servira de base à Tins- « traction publique.
ce Les philosophes qui composeront cette (( académie s'adjoindront les légistes de la plus a haute capacité et ils leur confieront le soin « d'imprimer à la doctrine générale qu'ils pro- « duiront le caractère réglementaire.
DU POUVOIR TEMPOREL
X La direction du pouvoir temporel doit être (c confiée aux cultivateurs, aux fabricants, aux « négociants et aux banquiers les plus impor- « tants. Ils formeront un conseil, qui portera le « titre de Conseil des industrie'*.
« Ce conseil aura le droit de s'adjoindre les « employés qui se seront le plus distingués « dans • les différents départements dont le goûte vernement se compose.
a Ce conseil s'occupera de l'examen de tous c( les projets d'utilité pubhque qui lui seront a présentés par le pouvoir spirituel ; il fora choix « de ceux de ces projets qu'il jugera convenable « d'adopter. »
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« La royauté héréditaire, dans Tordre de pria mogéniture, est l'institution sur laquelle se « fonde la nouvelle organisation.
« L'académie suprême forme le Conseil inic tiatif de Sa Majesté.
a Les projets arrêtés dans le Conseil initiatif « sont envoyés à l'examen de l'Académie des t Beaux-Arts et de l'Académie des Sciences.
c Ces projets, après avoir été examinés par « ces deux académies, seront présentés, avec les « observations faites par elles, au Conseil des « industriels.
« Le Conseil des industriels fait tous les an» t les projets de budjet, et vérifie si les ministres c ont employé convenablement les sommes qui « ont été accordées à leur département par le « budjet précédent.
c Le projet du budjet ainsi élaboré est remis « au Conseil des ministres, qui, d'après les « ordres du Roi, le présente aux Chambres.
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Ce projet se réduil, comme on le voit, à une simple intercalatiou entre le pouvoir du Roi et celui des Chambres.
Nous avons assisté à l'entrée de S. M. Charles X. Les parisiens ont accueilli avec une véritable affection le Roi et la famille royale, et • ils se sont montrés très-indifférents pour tous les grands personnages, tant de l'ancienne que de la nouvelle noblesse, qui composaient l'escorte.
Nous nous sommes demandé ce qui serait arrivé si le Roi, entrant dans la capitale^ s'était entouré :
Des premiers mathématiciens, physiciens, chimistes, physiologistes et mécaniciens de son royaume ;
Des poètes, des peintres, des sculpteurs, des musiciens, des ingénieurs et des architectes les plus distingués;
Des cultivateurs, des fabricants, des négociants et des banquiers les plus importants.
Nous resterons convaincus que l'enthousiasme pour le Roi, ainsi escorté, aurait été porté à son
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comble et aurait infiniment dépassé ce qui à existé dans ce genre à aucune époque de la société .
La vue des hommes qui illustrent et enrichissent la nation, ayant le Roi à leur télé, est celle qui peut plaire le plus au peuple.
Ce n'est plus par des victoires que la nation française veut s'illustrer, ce n'est plus par les conquêtes qu*elle veut s'enrichir, c'est à la supériorité dans les sciences et dans les beaux-arts que les français aspirent; c'est par des travaux pacifiques et industriels qu'ils veulent s'enrichir.
Le temps des illusions est décidément passé ; c'est très-froidement que les peuples calculent aujourd'hui leurs propres intérêts ; la pompe du pouvoir n'a plus pour eux qu'un très-faible attrait : ils se réjouiraient bien plus de voir les rois entourés de ceux qui les enrichissent que de ceux qui leur coûtent, et qui exercent sur eux des pouvoirs dont l'action est plus nuisible qu^utile à la prospérité publique.
DES OPINIONS ET DES FRAGMENTS PRÉGÉM:NTS
Plus une opération est importante et compliquée, et plus elle exige de travaux préliminaires et préparatoires. L'organisation d'une société politique, remplissant la condition de procurer à tous les individus qui la composent la plus grande somme de bonheur possible, était^ de toutes les opérations que les hommes poU'vaient entreprendre, la plus importante, et celle de Téxécution la plus difficile; on ne doit donc pas s^étonner que, malgré l'immensité dés travaux de nos devanciers nous ne soyons encore parvenus qu'au point de départ, pour procéder 'directement à l'établissement des institutions dont l'objet sera l'accroissement du bien-être de la classe la plus nombreuse.
Deux conditions étaient indisponsablement nécessaires pour que l'organisation sociale pût être conçue de manière à faire concourir les principales institutions à l'accroissement du bien-être des prolétaires.
D'une part, il fallait que les individus, compo-
8ant la dernière classe de la société, fussent parvenus à un degré de civilisation tel qu'il permit de les admettre comme sociétaires, et pour cela il était indispensable qu'ils se trouvassent capables d'administrer des propriétés.
Il fallait en outre qu'une révolution dans les propriétés appelât un grand nombre de prolétaires à en posséder, afm qu'en les administrant d'une manière habile, ils prouvassent par l'expérience qu'ils avaient la capacité requise pour être classés parla nouvelle organisation sociale, au rang des sociétaires.
Cette expérience a été faite pendant la Révolution, et elle a pleinement réussi, comme nous l'avons prouvé dans les deuxième et troisième fragments.
L'autre condition à remplir était qu'il s'établît un système dominateur des plus hautes théories, c'est-à-dire que tous les systèmes auxquels se rapportent les différentes parties de nos connaissances concourussent à la formation du système du bien public, devenu système dominateur.
De manière que le système scientifique, le système religieux, le système de législation, le système des beaux-arts, concourussent sous la
direclion du système général du bien public, à rétablissement de l'organisation la plus avantageuse au plus grand nombre, à rétablissement de l'organisation la plus favorable au développement de toutes les capacités utiles.
A cet égard, l'expérience était à faire, et c'est le désir de la tenter qui a déterminé nos travaux.
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INTRODUCTION
Le domaine de la physiologie, envisagée d'une Manière générale, se compose de tous les faits 4Ui se passent chez les êtres organisés.
La physiologie examine Tinfluence des agents extérieurs sur rorganisation ; elle apprécie les niodifications que ces agents déterminent dans Vexercice de nos fonctions ; elle nous fait conuailre ceux dont Faction par Téconomie est contraire à notre santé, à notre bien-être, à la satistactioa dç nos besoins ou de nos désirs, et ceux <iui ont pour effet nécessaire d*augmenter Téten-
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due de nos moyens d'existence, de multiplier les forces de réaction propres à résister aux forces délétères qui nous environnent, enfin, de satisfaire le plus complètement possible nos pre« miers besoins et de nous procurer une plus grande somme de plaisirs et de jouissances.
La physiologie n*est pas seulement cette science qui, pénétrant dans Tintérieur de nos tissus à Taide de Tanatomie et de la chimie, cherche à en découvrir la trame intime, pour en mieux connaître les fonctions ; elle n*est pas seulement c tte science spéciale qui, s'adressant un à un à nos organes, expérimente sur chacun d'eux, en exalte artificiellement ou en abolit momentanément les fonctions, pour mieux déterminer leur sphère d'activité et la part qu'ils ont à la production de la vie, considérée dans son ensemble.
Elle ne consiste pas seulement dans cette connaissance comparative qui extrait de Texamen détaillé des plantes et des animaux des notions précieuses sur les fonctions des parties que nous possédons en commun avec ces différentes classes d'êtres organisés.
Enfin, elle ne se borne pas à puiser dans Tétude approfondie des maladies et des monstruo-
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sites, les connaissances les plus positives ((uc nos moyens d'investigation puissent nous révéler par les lois de iK)tre existence individuelle.
Riches de tous les faits qui ont été découverts par des travaux précieux entrepris dans ces différentes directions, la physiologie générale se livre à des considérations d'un ordrj plus élevé ; elle plane au-dessus des individus qui ne sont plus pour elle que des organes du corps social dont elle doit étudier les fonctions organiques, comme la physiologie spéciale étudie ciîUes des iiî lividus.
Car la société n'est point une simple ag^^lomération d'êtres vivants, dont les actions indépendantes de tout but final, n'ont d'autre cause que larbitraire des volontés individuelles, ni d'autre résultat que des accidents éphémères ou sans importance ; la société, au contraire, est surtout, une véritable machine organisée dont toutes les parties contribuent d'une manière différente à la -marche de Tensemble.
La réunion des hommes constitue un véritable KTRE, dont l'existence est plus ou moins vigou-
veuse ou chancelante, suivant que ses organes
s'acquittent plus ou moin? régulièrement des
fonctione qui leur sont confiées.
is
cguvKES DE ^^^« „ être animé, ei
r»:» '-rr ":::.««* »•---
œUe 4es t"'". ,. civilisa"»" " «*' ° . ,4,. ^•«^'"t^ideVespéoehuma.ne»^^,
^' ? L instilutions n est q ^^^^
«nr\a conservation ei .
^ nérale. ,« législation, la morale
^ttnotnie po«-> ^^^ v administration
PoW-r •: s r*^»'' *^ '" "Ces dont U
^;iS- -"''"■:: tr-» ««•
comme «ïsl*-»» *«"""
DE LA PHYSIOLOGIE SOCIALE
pour tromper ses voisins, mais comme science dont le but est de procurer la plus grande somme de bonheur à Tespèce humaine, n'est qu'une physiologie générale pour laquelle les peuples ne sont que des organes distincts : la réunion de ces organes forme un seul être (l'espèce humaine), à Taccroissement duquel ils sont chargés de contribuer, en fournissant la part d'action qui dépend de leur nature particulière.
Ainsi, soit qu'on examine les cliangements que les influences extérieures apportent dans l'existence des individus isolés ; soit que Ton considère les modifications que cette existence reçoit de la circonstance même de la réunion des hommes en société, et de tous les phénomènes secondaires- qui résultent de ce rapprochement ; soit enfin que, s'élevanl au-dessus des nations, 'on envisage les relations qui les unissent, les avantages qu'elles peuvent retirer de leurs rapports commerciaux, de leurs associations amicales, pour s'entr'aider à tirer le meilleur parti de la nature qui les environne, du sol qui les nourrit, et des produits de chaque industrie locale, on n'a jamais pour ces différents buts qu'un même ordre d'idées à exposer, qu'un seul objet à examiner ; il n'est jamais question que de l'homme
environné d'agents qui peuvejil lui être utiles ou nuisibles : ou n'a donc jamais à exposer que des phénomènes physiologiques, si on fait Thisloire de Tindividu ou de la société ; et les conseils qu'on peut adresser à l'un ou à l'autre ne sont que des préceptes d'hygiène.
La physiologie est donc la science, non-seulement de la vie individuelle, mais encore de la vie générale, dont les vies des individus ne sont que les rouages. Dans toute machine, la perfection des résultats dépend du maintien de Tharmonie primitive établie entre tous les ressorts qui la composent; chacun d'eux doit nécessairement fournir son contingent d'action et de réaction ; le désordre survient promplement quand des causes perturbatrices augmentent vicieusement l'aclivilé des uns aux dépens de celle des autres.
L'espèce humaine, considérée comme un seul être vivant, est susceptible d'offrir de semblables irrégularités dans les différentes périodes de son existence. Nous sommes donc intéressés à étudier la cause de ce dérangement, afin de le prévenir ou de le faire disparaître si nous n'avons pu nous opposer à leur arrivée.
Une physiologie sociale, constituée par les faits matériels qui dérivent de l'observation di-
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recle de la société, et une hygiène renfermant les préceptes applicables à ces faits, sont donc les seules bases positives sur lesquelles on puisse établir le système d'organisation réclamé par l'état actuel de la civilisation.
Mais, pourraitnon nous objecter, les sociétés Iiumaines existent depuis un temps assez considérable pour que leur existence puisse faire supposer celle d'un système d'organisation favorable à leur conservation. Pourquoi proposez-vous des changements qui ne seraient utiles que dans ces cas de trouble ou de maladie dont rien n'atteste la présence?
Un coup d'œil jeté sur la marche de la civilisation va nous servir de réponse.
L'enfance des sociétés, de même que celle des individus, est caractérisée par une tendance irrésistible à s'approprier tout ce qui leur estutile pour leur développement. Les passions les moins raisonnées sont les seuls guides de cette époque de la vie. Le pouvoir absolu d'un père ou d'un chef despote est alors nécessaire pour que l'individu ou la société ne fassent pas tourner à leur désavantage des intérêts particuliers qu'aucune instruction ne dirige, qu'aucune raison ne domine. U n'y a point d'arrangement pos-
sible entre le fils qui ne connaît point la nécessité d*imposer une limite à ses devoirs, et le père qui sent cette nécessité et ne peut se faire comprendre. Il n'y a point d'organisation praliquable pour une réunion d'individus qui, ne concevant rien à l'avantage de faire quelque chose pour la société, se laissent gouverner par leur intérêt privé qu'ils sentent fortement et exclusivement. Enfin, il n'y a point d'accommo* dément possible entre un chef que le hasard ou des qualités particulières ont mis à la tête d'une société, et des gens ignorants et passionnés qui ne cherchent qu'à lutter contre un pouvoir auquel ils voudraient se soustraire .
C'est pourquoi la société ne peut pas être considérée jusqu'ici comme ayant joui d'un système d'organisation basé sur des principes hygiéniques, car si les chefs ont déployé une force despotique qui a maintenu pendant quelque temps l'ordre parmi les gouvernés, ce calme résultant plus d'une oppression de facultés que de leur équilibre entre elles, a été plutôt artificiel que naturel, semblable à un ressort comprimé par un poids : l'esprit public s'est maintenu dans cet état tant que l'énergie des chefs a pu lutter contre son élasticité; mais la tendance perma*
DE LA PHYSIOLOGIE SOCIALE ia3
neate à la réaction a fini par triompher d'une puissance éphémère, et le pouvoir populaire a succédé à celui d'une monarchie fondée sur ia ruse et sur la violence. Si nous consultons l'histoire d'une des républiques anciennes, nous avons la même observation à faire que pour la monarchie des premiers âges, c'est-à-dire que ni l'une ni l'autre forme de gouvernement n'a pu exister longtemps sans quelque interruption : car les peuples n'étant pas plus faits pour se gouverner sagement eux-mêmes que les chefs qui étaient placés à la tète des affaires n'étaient capables de se diriger selon la justice et les besoins de la société, il y eut une succession de gouvernements qui se renversèrent les uns les autres, suivant que les circonstances favorisèrent le parti des gouvernants contre les administrés ou celui des peuples contre les administrateurs.
L'éclat e( la splendeur dont les peuples ont
Irillé tour à tour n'établissent pas davantage la solidité des principes sociaux qui les ont dirigés. On peut même les citer comme la preuve la plus convaincante de la fragilité de leurs institutions; car il faut des vices d'administration bien plus prononcés pour renverser une nation que la vie-
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inirca rendu maîtresse des richesses de toutes les autres, que pour anéantir un peuple qui est ])rivé des principaux moyens de défense, et dont la conquête facile est à la merci de ses voisins.
Si, le pouvoir de commander à des armées nombreuses, de disposer d'une grande quantité d'argent et d'esclaves, de se procurer, par un commerce étendu, les productions de toutes les parties du monde, de lever sans résistance des iinj)ôts énormes sur un peuple ignorant et superstitieux; si l'exécution de cotte multitude de monuments immenses dont les ruines nous révèlent, chez les nations qui les ont élevés, de grands symptômes d'activité et de vigueur; si, dis-je, tant d'éléments combinés d'une force imposante n'ont pas empêché la destructicm des ])euples de l'Egypte, de la (Jrèce et de Rome; si le théâtre de tant de grandeurs a besoin, pour être reconnu au milieu desesdébris, d'une érudition puisée dans les traditions incomplètes qui ont échappé à l'anéantissement d'une antiquité aussi puissante, c'est que la force d'un peuple gît Inen plus dans le pacte social qui associe toutes les capacités pour l'accomplissement de travaux d'une utihté commune, que dans la multiplicité
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«les élémenls de richesse et de pouvoir dont aucun esprit philanthropique ne combine la valeur.
Quel obstacle s'est jusqu'à présent opposé à rétablissement d'une constitution physiologique des sociétés? La lutte qui a toujours existé entre les organes du corps social, entre les chefs et les administrés. La force seule et l'adresse ont donné naissance aux principales institutions qui ont été établies, car il y a toujours eu absence d'accord entre les rois qui n'ont songé qu'à conserver leur pouvoir, et les i)euples qui, assez souvent les plus faibles, ont été contraints d'obéir.
De même que, par l'imperfection de son développement organique, la masse des hommes, considérée comme un seul individu, n'a jamais été en état de réfléchir sagement sur les moyens d'améliorer sa position; de même, à aucune époque, les rois, comme tuteurs, n'ont jamais trouvé les peuples assez mùro et assez raisonnables pour leur accorder spontanément un i^gime sociétaire qu'ils n'auraient accepté que pour en abuser.
Nous avons comparé plus haut le développenient du corps social à celui des hommes consi-
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dérés comme individus ; c'est ici le lieu de compléter ce qui nous reste à dire à cet égard .
L'organisation humaine, comme celle des animaux et des plantes, ne se développe pas également et en même temps dans toutes les parties, de manière à ce qu'à chaque période de l'existence tous les organes présentent entre eux le même degré de développement.
L'expérience et le raisonnement s'accordent pour nous démontrer qu'au contraire nos organes ne se perfectionnent que les uns après les autres.
Aussitôt après la naissance, la vie se porte
spécialemenl sur quelques organes seulement, les autres restent à peu près stationnaires. Au bout d'un temps déterminé, les parties qui onl commencé à croître s'arrêtent et la force de développement se porte successivement sur les autres, jusqu'à ce que toutes aient ainsi acquis le volume et la force qu'elles doivent avoir.
Alors l'activité de la nutrition revient aus parties qu'elle avait d'abord excitées, et ensuite abandonnées, jusqu'à ce que, par cette série Ai révolutions périodiques, tout le corps ait acquû son entier développement.
Des maladies particulières correspondent i
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chacune de ces époques et indiquent bien clairement le défaut d'ensemble dans une organisation tyrannisée tour à tour par quelques parties dont Tactivilé n'est point en rapport avec l'inertie des autres : les passions les plus désordonnées résultent de cet état général de souffrance et de tourments; et les individus, de même que les sociétés, dont le développement n'est pas com^ plel, ne sont susceptibles que de produire des actions le plus souvent en opposition avec leur bien particulier, pour les individus, et avec le bien général, pour les sociétés.
Pendant toutes ces premières périodes, l'individu est incapable de concevoir un plan de conduite refléchi et convenable à sa position ; le manque d'instruction et de santé se montre dans ses projets. Son imprévoyance et sa faiblesse seraient bientôt la cause de sa propre destruction, si on l'abandonnait à ses inspirations; il a l^esoin, pour continuer d'exister, d'une surveillance qui Tempéche d'être livré à lui-même, qui comprime ses désirs illégitimes, et qui le force à des travaux utiles pour sa conservation, quoiqu'il n'en conçoive pas l'utilité.
Mais lorsque chacun des organes a acquis tout Je développement dont il QSt susceptible ; lorsque
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aucune partie ne prédomine sur les autres; lorsque Tégalité d'action de chacune d'elles amène Tharmonie et Tunité dans toute réconomie; lorsque enfin toutes les facultés physiques et morales sont telles qu'elles peuvent élre appliquées avec instruction et avec calme à l'élude des objets extérieurs dont elles doivent tirer parti; lorsqu'on est en état d'avoir une conscience raisonnée delà position qu'on occupe dans ce inonde, c'est alors que l'individu est capable do coordonner toutes les idées qu'il a acquises i)endanl la tutelle pour l'heureuse influence de laquelle il a été élevé.
C'est alors seulement que la santé dont il jouit et que l'éducation qu'il a reçue lui permettent de faire servir le passé à la connaissance du présent, d'appliquer son expérience à son étal à venir, enfin de se créer un système de conduite dont auparavant il était incapable de concevoir le plan et d'apprécier Tutililé.
La société européenne a successivement présenté ces périodes distinctes de développement et de prédominance organique exclusive : tour à tour elle a été agitée par des activités vicieuses, chaque temps de son accroissement a été caractérisé par des maladies et des mouvements cri-
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tiques particuliers, comme les individus elle a eu son âgo des illusions et des superstitions ; des convulsions terribles ont menacé son existence ; des révolutions affreuses ont été le résultat d'une foule de réactions vitales qui ont bouleversé momentanément Torganisation sociale.
Ehlin la plus importante do toutes les révolutions a été produite : Tesclavage a été aboli, Tégalité des droits a été proclamée , la nation a été déclarée majeure, et la cessation des institutions des premiers âges, anjenée par le cours naturel des choses, nous a prouve que les Européens avaient subi tous les accroissements partiels qui devaient les amener à cette épo([ue de maturité que tout être organisé doit acquérir, el à laquelle seulement il lui est permis de développer toute Faction, toute Ténergie suftisante pour se créer un plan de conduite favorable à la sanlé générale, et pour tirer de ses facultés industrielles tout le parti qu'il lui est accordé d*eii attendre.
Avant l'abolition de Tesclavage, quel système hygiénique pouvait être adopté? On pourra soul^nirqu'à chaque époque les peuples ont été adï'ûnislrés comme ils pouvaient Tétre, en raison (le leur état moral, et que des règlements plus
conformes à la justice, relativement à nous, eussent été dangereux dans un état de civilisatioE différent du nôtre. Je suis loin de critiquer « mode d*administration , puisque la nature i inspiré aux hommes, à chaque époque, la forme de gouvernement la plus convenable, et ce sen précisément d'après ce même principe que noui insisterons sur la nécessité d*un changemen de régime, pour une société qui n'est plus dam les conditions organiques qui ont pu justifier h règne de l'oppression. Car, si on accorde que h cours naturel des choses a fait naître les institutions nécessaires à chaque âge du corps 80* cial ; s'il a amené le régime sanitaire qui ëtai le mieux en rapport avec sa constitution aux dif férentes époques, pourquoi conserverions-noui des habitudes hygiéniques contradictoires avei noire état physiologique? Pourquoi voudrait-oi conserver des principes d'administration crëéi pour des circonstances antérieures qui n'existen plus pour nous ? Pourquoi voudrait-on mainteni le régime qui convient à l'enfance, aujourd*hu que nous avons acquis l'état organique propr à Tadulte ?
Qu'ont été les nations avant l'époque actuelle Une réunion d'individus incapables de s'admi
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nistrer sagement, et par conséquent devant être soumis à une volonté absolue. Les rois, jusqu'à présent, ont donc en quelque sorte toujours agi en dehors des nations ; ils ont fait ce qu'ils ont cru juste, ou ce qu'il leur a plu de faire ; enfin, ils n'ont en général consulté que leur propre sagesse ou leur passion ; ils n*ont jamais rendu compte de leur conduite; la chose eût été inutile : ils n'auraient pas été compris. Mais aujourd'hui les rois ne doivent plus gouverner en dehors de leurs peuples ; ils doivent ne rien faire d'important sans leur en exposer les motifs, les admettre dans leurs conseils, leur demander leur opinion sur les mesures à prendre, les consulter sur les besoins de l'État, et leur accorder le pouvoir de voter ou de refuser l'impôt, c'est-à-dire la faculté de favoriser ou d'empêcher les entreprises qu'ils soumettent à leur examen.
Les rois et les nations qui, autrefois, formaient deux partis bien distincts et ennemis comme le sont le maître et l'esclave, n'auront donc plus d'autres rapports que ceux qui existent entre un administrateur et ses administrés, ou bien entre des associés qui chargent un d'entre eux de diriger les intérêts généraux.. . . .
rh
in OEUVRES 1>Ë SAINT-SIMON
Autrefois; rinslruction et le pouvoir étant concentrés dans les mêmes mains, les chefs n'avaient pas besoin de consulter le peuple quand ils avaient quelque détermination à prendre dans l'intérêt de la société ; aujourd'hui que Tinstruction est descendue des mains des gouvernants dans celles des gouvernés, aujourd'hui que la masse des hommes, jadis si passionnés et si ignorants, est devenue éclairée sur ses véritables intérêts, elle est devenue, par cela même, en état de comprendre ce qui convient à son bien-être; elle peut donc maintenant soutenir de toute sa puissance les innovations fondées sur l'intérêt gênerai.
La société étant arrivée à cette période de son accroissement où les erreurs de l'enfance ne peuvent plus l'aveugler sur le régime qui lui convient, où elle peut mettre à profit les connaissances acquises par tant d'années de troubles et de révolutions, où Texpérience du passé peut servir à rétablissement des institutions favorables à la santé générale, il s'ensuit naturellement que la politique est rentrée dans le domaine de la physiologie.
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M*** (le docteur Bailly), docteur » n médecine, qui s*était chargé de la partie physiologique de nos travaux, a été empêché, par un incident de famille, de terminer son œuvre. Pour remplir cette lacune, autant qu'il nous est possible, nous allons énoncer en langage vulgaire les observations qu'il comptait présenter, en employant les formules physiologiques et hygiéniques.
Le désœuvré est à chargé à lui-même, en même temps qu'il est un fardeau pour la société.
Le désœuvrement est le père de tous les vices.
Le désœuvrement constitue l'homme dans un état de maladie.
Ainsi, d'après les principes de politique et de morale, en même temps que de physiologie et d'hygiène, le législateur doit combiner l'organisntion sociale de manière à stimuler, le plus possible, toutes les classes au travail et particulièrement aux travaux les plus utiles à la société.
L'organisation sociale qui accorde le premier degré de considération au désœuvrement et aux travaux les moins utiles à la société est donc essentiellement et radicalement vicieuse
Le vice de Torganisatiou sociale est d'autant plus grand qu'en résultat de sa disposition fondamentale, les travailleurs aspirent à entrer où à faire entrer leurs enfants dans la classe des oisifs ; de manière que toute la population se trouve stimulée à tendre, avec le plus d'énergie possible, à un état de désœuvrement, c'est-à-dire à un état où l'homme est malade d*une maladie qui le rend nécessairement immoral.
L'organisation sociale actuelle n'a point été conçue primitivement telle qu'elle existe aujourd'hui.
A Torigine du système théologique et féodal, les classes du clergé et de la noblesse n'étaient point désœuvrées et incapables.
A cette époque, la guerre était continuelle, et les nobles, qui formaient exclusivement la classe militaire, étaient par conséquent continuellement en activité.
A cette même époque, les nobles dirigeaient
DB LA PHYSIOLOGIE SOCIALE 19S
8 travaux do la culture, qui étaient les seuls avaux industriels importants.
Le clergé était alors le seul corps savant.
Le clergé était alors exclusivement charge de éducation publique.
D'après les observations physiologiques, il est 3nstaté que les sociétés, ainsi que les individus, rat soumis à deux forces morales qui sont d'une gale intensité, et qui agissent alternativement : une est la force de Thabitude, Tautre est celle ui résulte du désir d'éprouver de nouvelles senations.
Au bout d'un certain temps, les habitudes deiennent nécessairement mauvaises , parce [u'elles ont été contractées d'après un état de lioses qui ne correspond plus aux besoins de et société. C'est alors que le besoin des choses leuves se fait sentir, et ce besoin, qui constitue e véritable état révolutionnaire, dure nécessairenent jusqu'à l'époque où la sociélé est reconstiuée d'une manière proportionnée à sa civilisaion.
La population européenne est dominée par la brce révolutionnaire depuis le xv* siècle, et cette
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force ne cessera d*étre dominante qu*à Tépoque où un système social, radicalement distinct du système théologique féodaU sera établi à sa place.
La première opération pour arrêter Faction révolutionnaire consistait à concevoir et à présenter clairement le système social qui convient à rétat présent des lumières.
Cette première opération est terminée.
Il est clair que, dans le système dont l'établissement doit subalteruiser la force révolutionnaire, les hommes à occupations et à habitudes pacifiques doivent exercer la principale influence, et que, parmi les hommes pacifiques, ce sont les plus capables qui doivent diriger les intérêts nationaux.
Or, les hommes les plus capables, attendu que ce sont leurs travaux (Jui contribuent le plus à la prospérité sociale, sont les artistes, les savants et les industriels.
« Le physiologiste, ajoute Saint-Simon, conclut en disant :
« Que les artistes, par un effort d'imagination, dépouillent le passé de Tâge d'or, et qu'ils en enrichissent l'avenir ;
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a Que les physiologistes se placent en tête du corps des savants laïques ;
<K Que les banquiers combinent leurs forces politiques avec celles des savants et des artistes;
(c Et les hommes du système théologique et féodal ne figureront bientôt plus que dans les souvenirs, de la même manière que les aruspices et les consuls de Rome. »
NOTE DE I;EI)1TKUH
La deuxième partie des Opinions hltévairest philosopÊi* ques et indus tri elles, consacrée à Tétude et à la solution d« la question religieuse, devait être Tobjet d*un second volume. Saint-Simon trouva le sujet trop important pour n'en pas faire une publication spéciale qui suivit de près l'apparition dn premier volume des Opinions, etc., sous le titre de : A^oaveau Cbrislianisme, (Voir le XXI H* volume de la collection générale, le VII* des Œuvres de Saini-Simon, page 100.)
L'ARTISTE
DIAIiOGIJE
PAR *
Olindes RODRIGUES
L'ARTISTE
LE SAVANT ET I/INDliSTRlEL
DlALOr.l K
Plusieurs conversations avaient eu Heu entre uu artiste, un savant et un industriel , sur des questions de haute importance : ils se plaignaient réciproquement de leur position sociale, ^l se consultaient sur les moyens do Taméliorer. "s convinrent d'une dernière réunion pour ré- ^umer tout ce qui avait fait Tobjet des discus- ^^ons précédentes et arriver, s'il était possible, ^quelque résultat positif. Ils se rassemblèrent, ^' Voici quelle fut leur conversation :
l'autistk.
A.ucun de nous. Messieurs, n'est content de ^^ position. Eh bien ! il est en notre pouvoir de
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la changer ; nous n'avons, pour y parvenir, qu'à donner une direction nouvelle à nos travaux, et qu'à changer la nature des rapports qui jusqu'ici ont existé entre nous.
La plainte, dans la bouche du faible, qui n*à ni l'espoir ni le moyen de remédier aux inconvénients de sa situation, est un droit naturel et une sorte de consolation ; mais dans' la bouche du fort, qui se lamente lorsqu'il ne tiendrait qu'à lui de faire disparaître la cause du malaise physique ou moral qu'il peut éprouver, la plainte n'est qu'un ridicule.
Ne vous semble-t-il pas, comme à moi, Messieurs, que toute la force de la société réside en nous; que toute la vigueur dont peut disposer le Gouvernement, il la tient de nous; que nous sommes , en un mot, le soutien , la vie du corps social? En concevriez-vous l'existence, si nos travaux venaient à l'abandonner? Qui pourrait satisfaire aux besoins de l'homme, ou lui procurer les jouissances qui sont aussi des besoins pour lui, si les arts, l'industrie, les sciences, venaient tout à coup à disparaître? Est-ce aux gouvernants, qui ne sont ni des artistes, ni des savants, ni des industriels, et qui regarderaient comme bien au-dessous de leur dignité
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d'être placés au nombre des producteurs, est-ce aux gouvernants que le père de famille irait alors demander du pain, des vêtements, un abri pour ses enfants; le laboureur, des instruments pour la culture, ou des conseils pour la prosporilé de ses moissons; le riche, des tableaux, des statues , capables de charmer à la fois son œil et sa pensée; des chants sublimes, faits pour plaire à son oreille et à son âme? Dans cette détresse générale, que pourraient accorder les gouvernants aux prières publiques, que pourraient-ils donner à la société? Des ordonnances, la seule chose au monde qu'ils soient aptes à produire ; et encore leur serait-il impossible d*en faire si les arts, les sciences et Tindustrie , sur lesquels elles portent toujours, venaient à refuser à la société le fruit de leurs combinaisons, le secours de leurs travaux et de leurs veilles.
A Dieu ne plaise cependant que je regarde les gouvernants comme inutiles ! Chargés de donner 3 la société la forme réglementaire, ils lui rendront des services très-importants et très-réels, du moment où, voyant la haute administration des affaires publiques confiée aux capacités posi'îves, ils seront amenés à ne regarder leurs fonctions que comme secondaires, et à recon-
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naître qu'il doit y avoir entre eux et les hommes <le l'industrie, des sciences et des beaux-arts, la même distance que celle qui existe, dans les collèges, entre les surveillants et lés professeurs. A Dieu ne plaise, pareillement, que je refuse aux gouvernants des intentions louables ! Ils se font illusion; ils sont dans une erreur complète : voilà toute leur faute. Ils ne comprennent pas l'époque où ils vivent; ils ne pensent pas assez que, de nos jours, la considération ne peut s'attacher qu'aux hommes de talent, qu'aux hommes utiles ; ils veulent jouir de la première importance, de la première considération, tandis qu'ils ne sont, en effet, que des hommes médiocres, puisqu'ils n'ont point mérité par leurs travaux d'être rangés parmi les savants, les industriels ou les artistes *.
La société européenne n'est plus composée d'enfants qui aient besoin, dans leur intérêt n)ême, d'être dirigés par une surveillance forte
1. Nous eutendons pur artiste lo poale dans toute l*étendua de ce mot; le mot artiste, dans ce dialogue, comme dans tout l'ouvrago, signifie donc homme k imagination^ et il embrasse à la fois* les travaux du peintre, du musicien, du poëto, du littérateur, \iç. ; en un mot, tout ce rpii a pour objet lu sensation.
el active ; elle est composée d'hommes dont réducatiou est faite, et qui no domandent plus que de l'instruction. La politique ne doit plus être autre chose que la science de procurer à la masse la plus grande somme possible de biens matériels et de jouissances morales. Les gouvernantSy quoique dominés par d'anciens préjugés, et soumis à l'empire des illusions, n'en rendent pas moins hommage par leur conduite générale à la force des opinions; ils commencent à montrer, sinon par leurs actes, du moins par la forme dont ils les entourent, qu'ils ne se dissimulent pas qu'ils ont affaire à des hommes raisonnables, qui ne veulent pas vivre pour être gouvernés, mais qui consentent à être gouvernes pour mieux vivre. Ils favorisent, je le sais (autant qu'ils le peuvent dans Tétat actuel des choses), les arts, les sciences et l'industrie; mais pourquoi ces trois grandes capacités; qui peuvent marcher d'elles-mêmes , et sans lesquelles rien ne pourrait marcher, ont-elles besoin qu'on les favorise? Ceux qui les possèdent ne pourraient -ils pas dire aux gouvernants: *c Qu'y a-t-il de commun entre vous et nous? D'où vient que nous sommes à votre merci? A qui la nation doit^elle son bien être? Qui sou-
soè GEUVUES DE SAINT-SIMON
tient le trône, de vous ou de nous? C'est de notre sein, c'est du fond do nos cabinets d'études, de nos ateliers, de nos fabriques, et non du fond de vos bureaux et de vos salles à manger, que sort tout ce qui peut être utile à la société. Sommes-nous parvenus à concevoir un projet d'une utilité générale, il faut que nous vous sollicitions de le prendre en considération. Parvenons-nous à vous le faire adopter, c'est nous qui, sous votre bon plaisir, l'exécutons. Puisque vous nous êtes inférieurs en capacité de surveillance et de police, qui de jour en jour doit devenir plus subalterne, d'où vient que vous voulez nous réduire au rôle d'instruments passifs, nous sans qui il vous serait impossible d*opérer la moindre action? Votre fierté n'cst-elle pas aussi déplacée, aussi ridicule que le serait celle du cocher, qui, enorgueilli de l'élévation de son siège, se croirait au-dessus de son maître, qui le paye et qui nourit ses chevaux ? »
Je suppose que Tun do nous tînt ce discours à un gouvernant; la réponse de celui-ci serait bien simple : a Je n'ai (|u'un mot à vous dire, répondrait-il, vous êtes divisés et nous sommes unis ».
Ce reproche. Messieurs, serait fondé. L'union,
qui est la vertu et la sauve-garde des faibles, jest aussi un des devoirs de la force. Bien loin que la concorde règne entre nqus, il y a, au contraire, entre les savants, les industriels et les artistes, une sorte d'hostilité permanente. Je ne prétends pas que les torts soient d'un seul côté : ils sont réciproques.
Le savant, porté par la nature de ses travaux et de son talent à n'estimer que les démonstrations rigoureuses et les résultats positifs, considère l'artiste comme un homme exalté; il ne croit ni à l'artiste ni à la puissance des beaux-. arts; il ne songe pas assez que les raisonnements ne font que convaincre, tandis que les sensations persuadent et entraînent.
L'industriel, en général, ne rend pas non plus à Tartiste toute la justice qu'il mérite ; il s'en forme une idée fausse; il regarde comme léger le talent du littérateur, du poète, du peintre, du musicien ; il les regarde eux-mérftes comme des hommes sans tenue et sans consistance. Froids calculateurs par l'habitude d'opérations matérielles et productives, les industriels considèrent avec une sorte de dépréciation des travaux intellectuels qui ne donnent point -de faits pour résultats ; quelques-uns, qui ne sont point restés
inaccessibles aux iuspiralions féodales, el qi oublient Irop souvent leur origine plébéienne < les longs travaux , source honorable de leui richesses, ouvrent de préférence leurs briUan salons à des personnages qu'un grand nom c qu'une grande fortune ont dispensés d*étj utiles, et craindraient de traiter d'égal à ég. des hommes qui savent se passer, en généra de cette espèce de considération que donnei les titres et les dignités; tous enfin regardai la supériorité de leur position sociale sur cel des artistes comme évidente et incontestable. Quant à nous (je l'avouerai avec la mêa franchise), peut-être sommes-nous encore pli exclusifs et plus injustes : le monde idéal que not habitons souvent nous porte quelquefois à jeli sur ce monde terrestre un œil de compassion el c mépris; Timaghialion, qui nous procure les pli douces jouiî?sances et les consolations les pli pures, nous semble la seule des facultés hi maines cpii soit digne d'estime et de louange nous n'attachons pas une bien grande valeur au travaux des savants, dont nous méconnaissor l'importance; nous faisons peu de cas de lei commerce, qui ne fournit pas assez d'aliment nos sensations; leur esprit nous paraît loun
leurs travaux sont à nos yeux purement matéjiels. A plus forte raison déprécions-nous ceux de l'industrie, et l'opinion défavorable que plusieurs de nous conçoivent d'une classe d'hommes si honorables, si nécessaires, s'accroît encore par la conviction où nous sommes que les industriels sont exclusivement dominés par la passion de l'argent, passion éminemment terrestre, en horreur aux poètes, aux peintres, aux musiciens, pour qui l'argent n'a ni dignité ni valeur, et qui, de temps immémorial, n'ont jamais excellé qu'à le dépenser.
Vous voyez que j'ai franchement fait notre part à tous, et que je parle en homme qui ne cache rien, parce qu'il veut que tout soit oublié. Changeons désoimais de route et d'allure ; au lieu de fixer réciproquement notre attention sur nos défauts, attachons-nous à faire mutuellement valoir nos qualités. Pénétrons-nous bien dé cette grande idée, que le bien-être de la société dépend uniquement des trois grandes capacités dont BOUS représentons ici l'ensemble. Noublions pas que nous contribuons tous à ce bien-être pour une portion à peu près égale ; que sans Tune des Irois classes dont nous faisons partie, le corps
social serait en état de souffrance et dans un
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imminent danger ; quo privé tout à coup des sciences et des îirts et de rindustriCi il tom-* berait frappé de mort subite.
Ayons donc la conscience de notre valeur mutuelle, et nous aurons la dignité qui convient à notre position, Combinons nos forces, et la médiocrité, qui triomphe de notre désunion^ aura honte d'elle-même de sa faiblesset et viendra prendre place au-dessous de nous, et se mettrtt à Tombre de notre pacifique puissance et de notre triple couronne.
Unissons-nous, et, pour parvenir au même
but, nous avons chaoun une tâche différente à
remplir.
C'est nous, artistes, qui vous servirons d'avantgarde ; la puissance des arts est en effet la plus immédiate et la plus rapide. Nous avons des armes de toute espèce : quand nous voulons répandre des idées neuves parmi les hommes, nous les inscrivons sur lo marbre ou sur la toile ; nous les popularisons par la poésie et le chant ; nous employons tour à tour la lyre ou le galoubet, l'ode ou la chanson, l'histoire ou le roman ; la scène dramatique nous est ouverte, et c'est là surtout que nous exerçons une influence électrique et victorieuse. Nous nous adressons
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à Timagination et aux sentiments de l'homme ; nous devons donc exercer toigours Taction la plus vive et la plus décisive; et si aujourd'hui notre rôle parait nul ou au moins très^secon^ daire, c'est qu'il manquait aux arts ce qui est essentiel à leur énergie et à leurs succès, une impulsion commune et une idée générale.
Chez les peuples de Tantiquilé, auxquels lea sentiments de fralernilé universelle furent entièrement inconnus, et qui poussèrent au plus haut point Tégoïsme national, les arts ont joué un grand rôle poUtique, ils ont exercé une action importante : ils ont eu du patriotisme.
Plus tard, quaiid une croyance nouvelle répandit parmi les hommes les principes d'une morale humaine, conciliante et éclairée ; quand se formèrent les grandes associations politiques; quand Tîndustrie commença à naître et à s'éten* dre à mesure que Fesclavage s'anéantissait parla salutaire influence de dogmes vraiment divins, les arts ont encore puissamment servi le mouvement général des esprits : il ont eu de la religion.
Maintenant que la grande œuvre du christianisme s'accomplit ; que la fraternité règne entre les hommes et les nations ; que de grandes eiv
reurs ont été pour jamais détruites ; que la société devient de plus en plus positive, il faut que les arts prennent définitivement l'attitude qu'ils ont eu tendance à prendre depuis un siècle environ, il faut qu'ils aient du sens commun.
Tel est, en effet, le caractère du temps où nous vivons. Il a fallu que l'espèce humaine, en Europe, passât par de terribles crises, avant d'arriver à une époque de maturité et de raison, avant de voir ses différentes facultés parvenues toutes à un tel développement, et maintenues dans un tel équilibre, que l'une ne dominât pas à l'exclusion des autres, mais que toutes pussent être dirigées de concert vers un but d'ïimélioration générale et complète.
Sans doute l'imagination aura longtemps encore un grand empire sur les hommes; mais son règne exclusif est passé ; et si l'homme est aussi avide que Jamais des jouissances que les beaux-arts procurent, il exige que sa raison trouve aussi son compte dans ces jouissances : ainsi les arts risqueraient de perdre pour toujours leur importance, et, loin de diriger la marche de la civilisation, ils ne seraient plus rangés parmi les besoins de la société, s'ils s'obstinaient à suivre une direction où ils n'ont plus
rien à exploiter, celle de rimaginalion sans objet, de l'imagination rétrograde. Mais au contraire s'ils secondent le mouvement général de l'esprit humain, s'ils veulent aussi servir la cause commune, contribuer à raccroissement du bienêtre général, produire sur Thomme des sensations fructueuses, telles qu'il convient à son intelligence développée d'en ressentir, et propager, à l'aide de ces sensations, des idées généreuses qui soient actuelles, aussitôt ils verront s'ouvrir devant eux un avenir immense de gloire et de suo^ ces ; ils pourront reconquérir toute leur énergie, et s'élever au plus haut point de dignité qu'ils puissent atteindre : car la force de Timaginalion est incalculable, quand elle s'élance dans une direction de bien public.
Chaque siècle a eu son genre d'idées généreuses. Tantôt ce fut le fanatisme national, tantôt le fanatisme religieux. L'idée le plus longtemps et le plus généralement réputée généreuse fut celle du mépris de la vie, comme d'un bien sans valeur, sans importance, au prix de je ne sais quelle fiction poétique, appelée gloire militaire. Cette idée, purement d'imagination, vous la retrouvez chez les nations barbares comme chez les nations civilisées, et jusqu'ici elle a dominé
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les beaux-arts. Aujourd'hui que l'homme sent tout le prix de la vie (ce qui est un privilège de la raison et de l'âge mûr), il n'y a rien de plus généreux au monde que l'utile emploi de notre existence ; il y a aujourd'hui de la noblesse et de la vertu à penser qu'on doit contribuer, pour sa part, au bien-être de la société ; que la vie est bonne à conserver, parce qu'on peut vivre avec dignité pour soi-même et avec fruit pour les autres ; qu'on a sur cette terre d'autres devoirs à remplir que d'aller mourir pour un ambitieux, pour un conquérant, et qu^on ne doit faire le sacrifice volontaire de^es jours, que si le maintien de la paix générale, que si la justice et l'humanité l'exigent. L'imagination trouve là sa part aussi bien que la raison. Les idées pacifiques sont donc aujourd'hui essentiellement généreuses : si les idées guerrières se sont un instant réveillées, c'est à la vue d'un peuple illustre par son origine et par ses malheurs, peuple que l'on croyait disparu de la face du monde, perdu dans le naufrage des temps, et qui s'est retrouvé tout-à-coup avec ses vertus antiques et les vertus nouvelles ; peuple qui se soulève contre une absurde tyrannie, qui semble lutter contre toute la barbarie des siècles passés, et qui n'a
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saisi les armes que parce quMl veut aussi prendre part à la vie libre, paisible, industrielle dès nations. Voilà ce qu*a senti la société européenne ; voilà pourquoi elle soutient cette guerre de ses espérances et de ses vœux ; voilà pourquoi ce peuple d'opprimés a trouvé des âmes nobles pour le soutenir, des poètes pour le chanter, des peintres qui consacreront sa résistance héroïque et ses défaites victorieuses.
On ne saurait trop le répéter, les idées généreuses de l'époque présente, ce sont les idées pacifiques. Ces idées ont aussi leur exaltation ; et cette exaltation leur est nécessaire pour leur donner le caraclêrô de l'élévation et de la noblesse. Sans doute elles dominent aujourd'hui la société, mais elles lui donnent un aspect pâle et peu poétique, parce que les beaux-arts ne s*en sont point emparés avec vigueur, parce que la
société elle-même n'a point su encore s'organi-
ser et s'entendre, pour les pousser en avant le plus possible, et pour en faire sa vie, son action. On verra ce résultat s'opérer, quand Tégoïsme, 06 fruit bâtard de la civilisation, aura été refoulé jusque dans ses derniers retranchements ; quand la littérature et les beaux-arts se seront mis à la tête du mouvement, et auront enfin passionné
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pour son bien-être la société, que jusqu'icion a tant de fois passionnée pour son malheur et pour sa ruine. Quel plus riche avenir, quel tableau plus propre à enflammer l'imagination et à étendre les sentiments que celui de Tepèce humaine pour jamais unie par la fraternité des jouissances et du travail, cette morale pratique de tous les temps ! quelle plus belle destinée pour les arts, que d'exercer sur la société une puissance positive, un véritable sacerdoce, et de s'élancer en avant de toutes les facultés intellectuelles, à l'époque de leur grand développement !
Voilà le devoir des artistes, voilà leur mission. Celle des savants n'est ni moins honorable ui moins grave. Ce sont les savants, suivant l'heureuse définition d'un des hommes les plus considérables de répoque actuelle*, qui démontrent F utilité pratique du savoiPy qui accroissent la puissance de rbomme sur le monde
i. Humphry Davy, président de la Société royale de Londres (Voyez le récit de F Assemblée tenue a Londres pour r érection d'un monument en F honneur de James Walt, 2« cahier de la Ueyue européenne, article de M. Ch. Dupin. Voye» aussi le Globe du 30 octobre 1824). Nous donnerons ailleurs notre opinion sur les discours prononcés dans cette assemblée.
extérieur j qui multiplient et répandent le bien-être et les jouissances de la vie humaine. C'est à eux de détruire entièrement Tempire que les connaissances vagues pourraient exercer encore, de seconder par de solides démonstrations lès conceptions des arts et les combinaisons de l'industrie, d'assurer par les grands résultats de leurs travaux et par leur action puissante, le triomphe de Tintelligence, du génie et de la force morale, sur la force animale et sur la supériorité numérique. Ils doivent faire tous leurs efforts pour amener dans leurs mains et dans celles des artistes Tinstruction publique, qui ne peut prospérer que sous leur double influence et sous leur direction immédiate. Alors, en effet, Féducalion concourra non moins que Tinstruction à produire une génération d'hommes qui aient à la fois et la morale et les connaissances de leur temps, qui soient pleins de franchise, de dignité, et aussi éloignés de Thypocrisie et de la servilité ^e de rignorance.
. Les industriels, qui sont la force physique du corps social, et qui deviendront force morale qnand ils le voudront, doivent bien se pénétrer de ridée de. leur Importance, des devoirs qu'elle leur impose, et s'efforcer de répandre des sen-
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timents dans toute la classe dès productetifs. C'est surtout aux banquiers, qui sont leâ fondés de pouvoir de tous les industriels, que cette mission est réservée ; c'est à eux à propager, parmi toutes les classes de travailleurs, Toplnion fermé que l'organisation la plus avantageuse pour la société serait celle qui ôonfleralt la gestion des intérêts généraux aux producteurs les plus capables, dans la direction industrielle comme dans la direction morale et scientifique.
De tout temps, ce sont les hommes sortis des dernières classes de la société qui se sont distingués dans les arts, dans les sciences et dans l'industrie; mais l'histoire ancienne et une grande partie de l'histoire moderne n^offrent que les fastes de Tàristocratie de naissance, et ne sont, par conséquent, qu*un long -récit de batailles. Maintenant que les nations sont entrées enfin dans leur ère pacifique, l'histoire des sciences, de l'industrie et des arts, c'est-à-dire ,»^ .^ rhistoire du peuple, a décidément commencé.
LE SAVANT
Vous venez d'exprimer des idées auxquelles on ne peut refuser, il me semble, ni le mérite
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d6la netteté, ni celui d'une tendance marquée vers le bien public ; mais j'ai à vous faire quelques observations. Il me semble d'abord que, dans le système dont vous proposez l'adoption, tout le monde trouvera son compte, excepté les artistes. Je vois bien en quoi le nouvel ordre de choses serait favorable à l'industrie et à la'science; mais il me semble qu'il serait funeste aux beaux* arts, et que, sur ce point, vous vous faites illusion. Je conçois très-bien que le jour où Tadmimstralion des.inlérêts publics sortirait des mains des non producteurs de toute espèce, pour entrer dans celles des savants, des artistes, des cultivateurs, des fabricants, des banquiers, etc. , il eu résulterait évidemment de grands avantages pour le progrès des sciences exactes, des arts industriels, et pour l'utilité de ceux qui les cultivent. Mais je conçois aussi qu'un résultat tout contraire serait inévitable pour les artistes, quoiqu'ils dussent participer par des délégués à l'administration des affaires publiques. Les beaux-arts procurent de nobles et de vives joui»sauces à ceux dont l'intelligence a été développée* par l'éducation; mais ils ont besoin, pour se trouver en activité et pour fournir une carrière brillante, qu'il existe dans la société une classe
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d'hommes riches et désœuvrés. Le despotisme même leur esl favorable, si le despote est susceptible de sensations délicates. En un mot, j'ai toujours cru que le régime le plus convenable aux arts, le plus propice à leur développement et à leur succès, était celui d'une monarchie absolue, entourée d'une noblesse opulente, d'une aristocratie oisive et somptueuse.
l'artiste.
n me serait facile de répondre à cette objection, qui est Teffet d'un préjugé très-répandu, auquel vous-même vous payez tribut, malgré la rectitude de votre esprit. Les riches désœuvrés, dites-vous, et le despotisme, voilà les protecteurs-nés des beaux-arts. Ouvrons, pour vous répondre, le grand livre de la science et de l'expérience : consultons l'histoire.
Chez les Egyptiens, peuple commerçant et in- 4ustriel, les arts ont opéré des prodiges, que le ,temps a, en grande partie, détruits, mais dont il reste encore des traces gigantesques.
En Perse, et dans les vastes contrées de l'Orient dévouées de tout temps au despotisme,
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il y eut des grands rois, des satrapes, mais peu de peintres, de sculpteurs et de poètes. ^ En Grèce, les arts ont brillé partout où l'industrie a été florissante, partout où un cruel esclavage n'a point pesé sur la masse.
•A Athènes, qui fut de toutes les républiques grecques celle où un plus grand nombre d'hommes participaient à la liberté, et qui avait un port fréquenté par le commerce le plus actif, les arts ont pris un essor remarquable, et ils se sont élevés à un plus haut degré de splendeur que chez aucun autre peuple de l'antiquité.
A Sparte, où quelques citoyens libres, toujours sous les armes, vivaient en sauvages, ne produisant rien, et opprimant de la manière la plus affreuse une population désarmée, les arts furent continuellement dans un état de barbarie ; et un musicien fut banni du territoire de Lacédémone parce qu'il avait ajouté une corde à la lyre.
Rome ne commença à cultiver les arts que lorsqu'elle eut étendu ses rapports par la conquête, et arraché à Carthage l'empire du commerce et celui des mers. Sous le despotisme hideux de ses empereurs, on vit leur flambeau s'éteindre.
Le peuple de Rome, oisif et lâche, ne demandait alors que des plaisirs férooes , de» oombati d'animaux et de gladiateurs. Le goût du sang était descendu du maître aux esclaves : et rima« ginalion dépravée^ abrutie, n'était plus suacep^ tible des paisibles jouissances des arts^
Pendant une grande partie du moyen âge, rien ne troubla leui< long sommeil ; ni les invasions, ni les massacres, ni les incendies, ne pureni réveiller leur génie. Ce triomphe était réservé i la renaissance de Tinduslrie et de la paix. lU furent ranimés, au xv* siècle, par la protecUoB des Médicis, qui se livraient à un négoce étendu. Florence, qui fut le second berceau des arts, était une ville de fabriques et de commerce; c'est à rindustrie que nous sommes redevables de ces magnifiques tableaux où respire tout le génie de la peinture, et où se concentre radmi-> ration de tous les peuples.
La première école de peinture , dans le nord de l'Europe, Técole flamande, devenue si célèbre, a été fondée à Anvers, celle des villes européennes qui, proportionnellement à sa po* pulalion, faisait les plus importantes entreprises indusèrielles.
Voyez avec quelle lenteur .les arts se sont
veloppés en France, où la masse a été si long* tempQ victime d'un régime oppressif et immoral! Voyez quel essor ils ont pris depuis un demi-» siècle I La nombre des productions en ce genre, depuis cette époque peu éloignée, surpasse tout te que les siècles passés, réunis, avaient vu naitre. L'oisiveté et le despotisme, voilà, selon vous, les deux grands soutiens des arts. Alleu donc les admirer à Constantinople^ à Madrid, à Alger I Le despote d*Asie susceptible de sensa-» tiens délicates, les satisfait dans son harem; il lui faut des sorbets et des femmes ; Timagina-* tion n'entre pour rien dans ses plaisirs. Et depuis quand la voix d'un eunuque ou le cimeterre d'un vizir peuvenl^ils faire sortir des sons d'une lyre ou des forme» d'un marbre inanimé? Là s'arrête la puissance du sabre. Le despotisme, en Europe, est moins brutal; et, s'il n'étouffe pas entièrement les arts, il les dénature, il les avilit, en les pliant à sa politique et à ses pré* jugés. Les jouissances que les beaux-arts procurent sont le prix et le délassement du travail; l'éloge le plus flatteur pour ceux qui les cultivent, c'est celui* de la masse : l'artiste a besoin d'émotions douces ; et le spectacle qui lui convient le mieux, c'est celui du bonheur du travail
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et de la paix. Le fléau des arts, c'est le désœu vrement et le despotisme; leur soutien, leu vie, c'est l'industrie et la liberté.
Or, simplifions les termes le plus possible Qu'est-ce que l'industrie ? c'est le peuple. Qu'estce que la liberté? c'est le libre développement physique et moral de l'industrie , c'est la production.
Si vous dites que les arts ont besoin, par leur nature, d'être encouragés et animés, vous serez d accord avec la vérité et l'expérience. Quand les arts suivent le mouvement des esprits, quand ils participent à une grande action morale, alors ils trouvent naturellement protection chez le peuple : tels ils se sont montrés au xv* siècle, à l'époque du grand mouvement religieux et scientitique qui a préparé l'état de choses actuel, tels ils se sont montrés dans le siècle dernier, où ils ont suivi et appuyé la tendance de désorganisation produite par le malaise général et par une explosion de forces trop longtemps comprimées. Mais quand il arrive que les arts ne voient plus d'action à opérer ou à soutenir; quand ils cherchent eu vain à saisir la physionomie de leur époque ; quand ils ne voient la manifestation franche d'aucuns sentiments gé-
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néraux ; comme ils ne consentent à s'élancer en avant que lorsqu'ils sont sûrs d'un appui qui les soutienne, ils se rejettent alors sur le pouvoir. Aussitôt l'on voit éclore des vers, des statues, des monuments de circonstance. Le poète traite alors avec un égal enthousiasme tous les sujets qu'on lui impose; le peintre fait des tableaux sacrés, ou des tableaux de cour. Mais au milieu de ces travaux d'un moment, et de cette fausse direction qui les entraine, les artistes sentent qu'ils ne suivent pas leur vocation, qu'ils ne remplissent pas leur mission noble et élevée : ils ont conscience des devoirs qu'elle leur impose, mais ils attendent que ce qui n'est encore chez eux qu'un sentiment devienne une idée. Proclamons cette idée, et nous les verrons revenir au peuple, à l'industrie, qui est leur protectrice naturelle, qui seule leur laisse leur indépendance, (jui seule les apprécie à leur juste valeur, et qui leur fait du bien sans les humilier. Nous les verrons alors marcher avec leur temps, et ressaisir l'importance qu'ils ont toujours eue quand ils ont travaillé, non pour quelques hommes , mais pour les masses; quand ils ont été les guides et l'expression morale des sociétés.
is
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LE SAVANT
Je me plais à reconnaître que j'avais pédé à un préjugé vulgaire. Vous avejs complètement détruit en moi Topinion que le despotisme fût favoraljle aux arts , et qu une classe de riche» désœuvrés fût nécessaire à leur succès ; mais j'ai une objection nouvelle à vous soumettre. D'après les idées que vous avez précédemment énoncées , les artistes qui , avec les savants, forment actuellement le véritable pouvoir spiri* tuel de la société, devraient participer à la direction des intérêts généraux. Or, persuaderez-vous jamais à la masse que des littérateurs, que des poètes, que des peintres, que des sculpteurs, que des musiciens , en un mot, que des hommes à imagination, soient capables de figurer utile* ment dans les conseils qui doivent diriger lefl grands intérêts de la nation?
l'artiste.
Oui, sans doute, dans Tétat actuel des choses^ et dans T organisation sociale qui nous régit,
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non-seulement les hommes à imagination , les artistes, mais encore tous les hommes à capacité réelle et posftive, seraient déplacés dans le gouvernement, et leur participation à la gestion des affaires publiques aurait quelque chose de monstrueux.
Tant que la direction des intérêts généraux sera l'apanage d'une classe d'hommes qui se croient propres à gouverner, par le fait d'une capacité spéciale qu'ils regardent comme la plus utile, la plus positive, et qu'ils croient de bonne foi primer toutes les autres, Tadmission de savants, d'industriels, d'artistes, dans cette classe et dans les fonctions qu'elle exerce ne pourra produire qu'un ridicule assemblage, et ne sera jamais qu'une opération bâtarde.
Il sera surtout difficile de persuader à la masse, chez qui les gouvernants ont fini par inculquer certaines idées, que des artistes, qui sont des hommes essentiellement passionnés de leur nature, puissent utilement siéger parmi les gouvernants qui, par nature aussi, sont essentiellement raisonnables. On sait que^ dans leur langue, raison signifie pouvoir ; et ils ont une telle horreur de la passion, qu'ils redoutent jus-^ qu'à celle du bien public*
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Mais si une fois la capacîlé de gouverner, qu: ne répond plus directement à un des besoins d( la société, ou, pour parler avec plus d'exactitude, qui ne répond plus qu'à des besoins secondaires, devenait subalterne par sa position comme elle Test en réalité, et cédait la directioi des intérêts nationaux aux grandes capacité; positives sur lesquelles repose l'édifice social non-seulement il n'y aurait plus anomalie, mai il y aurait utilité et nécessité dans la participa tion des artistes, des hommes à imagination, la conduite des affaires publiques.
C'est ce que sentirait fort bien la masse; ell
comprendrait que, puisque les arts, c'est-à-dir
les travaux de l'imagination, sont essentiels
son bonheur et à ses jouissances, ceux qui le
cultivent sont des hommes positivement utile
et dignes de figurer dans une réunion d'homme
positifs; d'un autre côté, ce serait aux artiste
à réhabiliter la passion en dirigeant leurs Ira
vaux vers le but commun : <c la plus grand
amélioration physique et morale de l'espèce lu
maine ». La masse comprendrait alors que 1
raison, c'est le bien public, et non le pouvoii
et elle ne reconnaîtrait rien de plus raisonnât i
que la passion marchant vers le bien publ
avec toutes les forces dont elle dispose et qu'elle sait mettre en mouvement.
Il importe de relever à la fois les arts dans l'opinion et dans le système social. Il n'appartient qu'à l'esprit jésuitique de les déprécier, de répandre le dédain sur leurs productions et de les juger avec une supériorité nréprisante. Les artistes charment et honorent l'humanité ; ils sont une des nécessités morales du corps social, et ils doivent jouer un rôle important dans l'établissement et dans la mise en action du nouveau système, qui est favorable au développement de toutes les facultés positives, qui n'est hostile que pour le désœuvrement, et qui ,est essentiellement favorable à la royauté, à la religion, aux arts et à l'industrie, en un mot, à tout ce qui est utile aux hommes.
l'industriel.
Je vous arrête ici. L'intérêt bien vif, bien légitime, que je porte à vos idées, et le désir que je ressens à les voir couronnées de succès, me font prévoir, avec trop de sollicitude peut-être, les obstacles que vous pourrez rencontrer, et me font à moi-même un besoin de m'éclairer sur
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quelques doutes qui s'opposent à mon entière conviction.
Votre système, dites-vous, est essentiellement favorable à la royauté, à la religion, aux sciences, à Tindustrie et aux beaux-arts. Pour ce qui con* cerne les arts, les sciences et l'industrie, je regarde votre proposition comme évidente. Mais en est-il de même de la religion et de la royauté? Ne s'élevera-t-il pas mille voix qui vous accuseront de porter atteinte à ces deux grandes institutions, de prêcher l'insurrection et la révolte? Ne prêtez-vous pas des armes à la malveillance, qui épie roccasion de vous accuser, puisque moimême, qui suis dévoué d'ailleurs à votre doctrine, j'ai besoin que vous me rassuriez à cet égard? Vous direz peut-être que vous reconnaissez là le caractère de l'industrie, toujours timidQ, toujours craintive. Eh ! sans doute nous sommes amis de Tordre et du repos ; nous avons essentiellement besoin de la paix. Vous autres, Messieurs les artistes et les savants, vous bravez facilement les troubles publics : une plume, un pinceau ou un compas sont des objets qui se transportent sans peine, et qui échappent aux tourmentes politiques. Quant à nous, industriels, nous tenons pour ainsi dire au sol ; l'idée seule
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du désordre nous effraie ; nos ateliers, nos fabriques, nos maisons de banque prennent racine en quelque sorte, 6t nous ne pouvons pas dire, comme ce sage de la Grèce, que nous portons loitt avec nous. Aussi aimons-nouâ par -dessus tout la royauté et la religion, choses si bonnes en elles-mêmes, et qui, de plus, sont un gage inébranlable de stabilité et de repos. Je vous prie donc de dissiper en moi des doutes qui me sont pénibles, et que votre caractère seul m'aurait dû peut-être empêcher de concevoir. Mais je veux être éclairé sur le point fondamental ; je veux que ma conviction soit sans nuage, et vous excuserez mes craintes.
L* ARTISTE
Vos craintes sont trop naturelles pour qu'elles puissent m'étonner ; trop honorables pour que je puisse vous les entendre exprimer sans plaisir. 11 me sera facile, j*espère, de les combattre victorieusement et d'attacher entièrement à la cause que je soutiens un aussi précieux auxiliaire.
Des principes pacifiques tels que ceux qui sont proclamés par nous ne peuvent conduire à
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ce qu'il y a de plus violent, rinsurrection et la révolte.
L'insurrection est désormais presque impossible en France. L'honneur n'en appartient pas au gouvernement qui, dans ces dernières années, a souvent mécontenté les intérêts nationaux : il appartient tout entier à l'influence de l'industrie, des sciences et des beaux-arts, dont les progrès croissants ont entièrement détruit dans la masse l'esprit de turbulence et de désordre, et ont constitué la société d'aine manière toute pacifique.
Si quelque chose cependant pouvait entièrement prémunir la société contre la crainte d'insurrections populaires, ce serait la mise en vigueur du système dont nous posons les bases.
Car si la masse se trouvait tout à fait blessée dans ses intérêts matériels, quelles que fussent d'ailleurs ses dispositions pacifiques, elle pourrait recourir à la violence. Le manque absolu de travaux est la seule chose, par exemple, qui, dans la situation présente, pourrait provoquer une insurrection. Le moyen le plus certain de mettre le corps social à l'abri de toute secousse de ce genre, c'est donc d'assurer au peuple du travail.
Or, le but vers lequel nous tendons est de lui ai.^surer à la fois et du travail et de Tinstructi<iQ, et des jouissances qui soient de nature à développer en lui les sentiments généreux et p>liilanthropiques.
Gomment provoque-t-on les insurrections?
Gomment réussit-on à les produire ? C'est en déterminant les ouvriers à se soustraire à Tobéiss^nce qu'ils professent habituellement pour l^iirs chefs naturels, c'est-à-dire pour les entrepreneurs de travaux de culture, de fabrication ^ t de commerce ; c'est en leur faisant choisir pour ^Ixefs des militaires.
Or. nos principes ont pour objet d'attacher, le plus fortement possible les ouvriers aux entrepreneurs des travaux industriels, qui sont, par leur intérêt même, les hommes les plus pacifiques qui existent.
Nous rie laissons donc subsister aucune ohance d'insurrection.
Mais il est une insurrection morale que nous îomentons, nous ne nous en défendons pas : nous voulons que tout ce qu'il y a dans la société de sentiments nobles et généreux s'insurge coulre la prépondérance du désœuvrement et les envahissements de la nullité.
Notre attachement pour la royauté est sincère, et notre système lui est entièrement favorable, puisqu'il aurait pour résultat immédiat de placer le trône sur des fondementd solides, et de lui donner une stabilité plus complète que ne pourfûient le faire les baïonnettes européennes.
Loin de reposer sur une base ferme et durable, la royauté sera continuellement en danger tant qu'elle aura pour principal appui la noblesse et le clergé catholique.
Ces deux institutions ne soutiennent plus la royauté ; elles ont perdu toute leur force j elles pèsent sur la couronne pour qui elles deviennent une charge, et qui seule peut leur communiquer un reste de puissance et d'éclat.
Quand la noblesse formait le pouvoir temporel de la société, quand le clergé catholique etf constituait le pouvoir spirituel, la royauté avait raison de s'appuyer sur la noblesse et sur le clergé ; celte association lui était salutaire t elle y trouvait un gage de force et de durée.
Mais actuellement que le pouvoir temporel de là société c'est Tindustrie ; que le pouvoir spirituel ce sont les sciences et les beaux-arts, la royauté, dont la mission a toujours été et doit toujours être de diriger ces deux pouvoirs, et de leur
faire prendre le plus grand développement pos-* sible, ne doit plus chercher de soutien que dans rindustrie^ les sciences et les beaux-arts. Là se trouvent désormais son avenir, sa sécurité^ sa vigueur.
Nous voulons donner à la royauté pour appui moral toutes les capacités intellectuelles et positives ; pour appui physique la masse entière de la nation. Nous voudrions bien connaître le présomptueux qui se vanterait d'être plus ami du roi que nous.
Quant à la religion, il est impossible de soutenir que nos idées soient hostiles contre elle, puisque nous tendons à la reconstituer comme puissance morale, et à la ramener à l'unité, sans laquelle elle ne peut exercer qu'une influence locale et secondaire .
La reUgion est dans les beaux-arts ce qu'est la physiologie dans les sciences : elle a un caractère de généralité qui la place en première ligne. Nous désirons qu'elle devienne positive, pour qu'elle puisse occuper une place honorable parmi les autres capacités intellectuelles. Bien plus, nous la concevons comme l'expression vive et animée de l'intelligence générale.
Nous ne sommes pas spécialement catholl-
ques, mais nous soiftmes évidemmeili'dÈï \fL re- t ligion chrétienne. Nous somoies xhréUens^ et ^ meilleurs chrétiens que les c^ltoliques, >ipHLe les calvinistes, que les luthériens, que les anglicans, que les grecs.
Nous sommes de la religion qui encourage et qui honore le travail.
Nous sommes de la religion qui dit aux hommes : a Aimez-vous et secourez-vous les uns les autres ; plus vous ferez de bien à vos semblables, mieux vous suivrez la loi de Dieu. »
Nous sommes de la religion qui a horreur du sang, de la violence, de l'iniquité et de la ruse : nous voudrions bien connaître les hypocrites qui se proclameraient plus religieux que nous.
LE SAVANT
Il me semble, en effet, que si Ton vous accuse de mauvaises intentions, il vous est facile de prouver que vos intentions sont pures.
Maintenant que vous avez exphqué très-clairement l'action des beaux-arts dans la société, que vous avez relevé leur importance aux yeux des savants, trop accoutumés, en général, à
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I *6xem^ d'un célèbre légitteS à ne considérer
qixjie coHime un simple amusement, un simple
11 deatiné à reposer Thomme de ses fatigues, Ë. que vous avez ' également abjuré les préjugés beaux-arts à Tégard des sciences et de Tinci i^istrie, il m'appartient à mon tour de préciser E>lus que vous n'avez pu le faire, toute l'étendue s services que les savants peuvent rendre à la ociété, par la combinaison générale de leurs efjts pour l'établissement d'un système de bien viblic.
C'est une chose bien reconnue^ que les proès des sciences ont puissamment contribué à X de l'industrie, à ceux de toute la civilisation, ais ce qui n'a pas été aussi bien observé jus-
d. < Sous le nom d*arta agréables, je désigne ceux qu'on >mme ordinairement beaux-aria : la musique, la poésie, lai peinture, la sculpture, Part dramatique, l'architecture et Tar ^es jardins, etc. . . . Les jeux pourraient être compris dans
<^ette classe L'utilité, le mérite de tous ces arts est
^x.actement en proportion du plaisir qu'ils donnent, toute
filtre prééminence qu'on voudrait établir entre eux, serait
fantastiqpe. Préjugé à part, le jeu d^épingles, à plaisir égal,
^aut la poésie; s'il amusait autant, il serait préférable; le
jeu d'épingles est à la portée de tout le monde; la poésie
^ plait qu'à un petit nombre d'élus ; le jeu d'épingles est
V)iijoar8 innocent; qui osera donner le mémo éloge à la
poésie?..,. » (Théorie des peines et des récompenses ^ par
i. Bentham, tome II, pages 257-259. J
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qu'à présent, c'est qu'il h'a existé encore entre les sciences et l'industrie que des rapports parti* culiers, souvent même très-indirects. Or, iUemble que les savants sont appelés aujourd'hui à prendre un essor plus élevé, à se constituer dans la société, et à établir des rapports généraux de toute la science avec toute l'industrie; en un mot, l'Académie des sciences doit devenir une institution politique.
Il est vrai que les sciences ont dû leurs plus grands progrès aux méditations solitaires : les savants ont longtemps vécu dans une retraite profonde; étrangers à l'ordre politique^ ils se sont crus destinés à un isolement perpétuel dans la société, ne cherchant d'ailleurs de considération morale qu'auprès de leurs pareils, seuls capables d'apprécier l'importance de leurs travaux intellectuels. Rassemblés en académie des sciences pour conférer d'objets scientifiques, enregistrer les progrès des théories, et offrir le tribut de leurs lumières aux différentes branches de l'industrie, les savants ont toujours éloigné de leurs études les considérations politiques ; il^ se sont strictement renfermés dans le cercle do leurs travaux spéciaux, et ils n'ont même pag encore entrepris de constituer la philosophie gë-
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^rale des sciences, destinée à les unir entre lies.
Teile ji dû être la marche du pouvoir spirituel ositif qui s'élevait pendant le déclin du système Llhéologique, naguère tout-puissant dans la société. Mais cet état de choses doit changer: Tépoest venue où toutes les capacités positives doivent se constituer et combiner leurs efforts (ians l'intérêt du bien public. L'Académie des sc^iences, je le répète, est appelée à devenir une iï\stitution politique. Dès lors les savants démonti^cront une grande vérité philosophique dans l*ordre des sciences, c'est que les travaux de la t^aute abstraction dans chaque science particulière, considérée par eux jusqu'à ce jour comme l^es plus importants, doivent maintenant céder la place aux travaux d'ensemble, suffisamment préparés par les travaux particuliers de chaque branche de nos connaissance, ou, en d'autres termes, que les théories particulières sont assez avancées pour qu'il soit infiniment plus nécessaire de combiner la théorie générale des sciences avec la pratique, que de continuer uniquement à les perfectionner séparément.
Certainement les spéculations scientifiques les plus abstraites, les formules les plus inextri-
cables, les plus transcendantes, ont une utilité future qui n'est pas douteuse. On sait assez que les méditations de Platon sur les sections coniques, dont l'utilité pratique était nulle de son temps, ont préparé les découvertes astronomiques de Kepler, survenu deux mille ans plus tard.; mais il est également très-vrai que les travaux scientifiques embrassés dans une vue générale présentent une grande division : 1* des travaux distincts dans chaque science, destinés à en perfectionner les théories et les applications particulières ; 2"* des travaux d'ensemble, ayant pour objet la philosophie des sciences, et leur application générale aux besoins de la société. Or, il est évident que les travaux d'ensemble n'ont point encore été commencés directement par les académies, et qu'ils sont tellement réclamés par Tétat actuel de la société, qu'ils seront aujourd'hui bien plus importants que ceux de l'abstraction la plus sublime.
Lorsque les savants, une fois déterminés à combiner leurs efforts pour l'amélioration générale de la société^ auront porté leurs vues sur le corps social, ils seront assurément frappés de la grandeur de leur entreprise.
Jetant les yeux sur la situation morale des
«uples, ils sentiront qu'ils doivent s'occuper s^ ur-le-champ de la réforme de Téducation put=» Xique ; ils lui donneront des bases analogues à l*etat actuel de la civilisation, et à sa tendance toute industrielle, toute pacifique. Ils s'entendL ETont avec les artistes pour unir, dans Téducatîon, l'action scientifique à celle des beaux-arts, exi sorte que le développement de Tindividu destiné à exercer dans la société une action utile soit également complet quant au perfectionneorient des idées et quant à celui des sentiments sociaux.
Considérant- ensuite Tétat physique des peuples^ ils résoudront ce beau problème :
r Quels sont, dans l'état actuel de toutes les connaissances positives de l'homme, les moyens à employer pour porter au plus haut degré, le développement de ses facultés, la production?
2^ Quelles sont les applications générales de la mécanique ou même de toutes les sciences, au moyen desquelles la classe la plus nombreuse des producteurs verrait augmenter son aisance cl diminuer ses labeurs physiques, le prix de la force musculaire humaine augmenter continuellement dans la proportion des procédés scientifiques?
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En un mot, les savants entreprendroi^ . ![ine série de travaux directs destinés à perfectionner Tensemble des arts industriels. Déjà Tindustrie cpxttVierciale doit h leurs efforts des tables de navigation; Tindustrie fabricante et agricole, des procédés chimiques et mécaniques.
Mais, comme je Tai déjà observé, les rapports des sciences avec la société ayant été particuliers et nullement généraux, ils se sont développés lentement, et Ton doit s'attendre, au contraire, aux progrès les plus rapides lorsque la science et Tindustrie auront contracté une alliance directe de corps à corps.
On a vu, dans la Révolution, un grand exemple de la force des sciences combinées pour un but d'utilité générale. Appelés pour perfectionner les moyens de défense lors de l'invasion du territoire français, les savants firent des prodiges. Mais depuis, le but et l'impulsion ayant disparu, les savants sont rentrés dans leur cercle accoutumé, et l'on doit convenir que leur mise en activité pour favoriser l'établissement d'un nouveau système social, industriel et scientifique, rencontrera des obstacles insurmontables, tant que l'action administrative ne sera pas superposée à l'action gouvernementale. Car les savants
L'ARTISTE, LE SAVANT ET L'INDtSTRlBL «f^
bien moins en contact avec la masse de la ^K)ciété, que les artistes et les chefs des travaux jïndustriels. Ils sont presque tous dans la dépen- «diance des gouvernements, qui leur dooneat Jes lanoyens de poursuivre leurs travaux respeotife . ^^l)sorbés par de profondes méditations, ils ont :^moins de penchant et de facilité que les artistes \t les industriels à s'occuper de la chose publique. Et c'est seulement lorsque Topinion lublique, passionnée par Taction des beaux-arts tour Torganisation scientifique et industrielle, Lura déterminé le triomphe de la capacité admilistrative, que le corps scientifique prendra sa dace dans la société, et commencera ses grands ravaux.
En attendant, les industriels qui dirigent dans ^es travaux journaliers le peuple, auquel tout se "rapporte en dernier lieu, pourront contribuer de la manière la plus efficace au succès d'une entreprise destinée essentiellement à améliorer le sort des producteurs, à placer dans une position plus avantageuse les hommes d'une capacité réelle et d'une utilité positive.
l'industriel.
Je ne doute pas. Messieurs, que la noblesse
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de vos idées^ que la philanthropie éclairée de vos sentiments ne doive tôt ou lard vous concilier l'estime et l'appui des personnes qui suivent, comme moi, la carrière des travaux industriels. G^est aujourd'hui seulement que j'éprouve cette conviction; vous m'avez, en effet, éclairé sur une foule de points qui restaient obscurs dans mon esprit, vous avez exposé vos principes avec tant de netteté et de bonne foi, que, si je puis juger des impressions d'autrui d'après les miennes, je dois bien augurer du succès futur de vos opinions.
Il ne faut point cependant vous dissimuler les obstacles qui s'opposeront à ce qu'elles soient immédiatement adoptées dans la classe industrielle. Sans doute les individus de cette classe finiront par apprécier vos idées et par en soutenir le développement; sans doute les chefs de l'industrie ont des moyens tout-puissants de favoriser une entreprise faite dans un but d'utilité générale ; mais il faut auparavant que vous parveniez à les soustraire à l'empire des habitudes, à les soulever de leur sphère habituelle, et surtout à leur montrer un avantage positif dans l'exploitation de votre système.
C'est principalement sur les industriels, en-
«^gés dans des séries continues de travaux, que ^ appesantit \ejoug de la routine, cette éternelle ianemie du bien. Ils se familiarisent difficileent avec des idées générales, et surtout sont cl ^jins une perpétuelle défiance contre les théor^^es, mot qu'ils appliquent aux choses les plus pXDsitives, lorsqu'elles sortent de leur point de \r vie accoutumé. Ils discourent volontiers sur les nn.îitières politiques du jour; ils ont acquis de 1* i lîdépendance dans ce qu'ils appellent leurs oj^inions; ils luttent contre chaque abus en parti culier, mais ils n'osent regarder en face l'en-, semble des abus; ils ne s'attachent qu'à des Points superficiels, et n'abordent jamais le fond d.e la question ; ils frondent en détail Tadminis- ' libation, mais ils craignent d'arrêter leur esprit sur tout ce svstème administratif, entaché du vice général de l'ancienne organisation politique. Affranchis d'hier, ils jouissent de leur liberté sous le bon plaisir de leurs anciens maîtres, qui continuent d'exercer à leur égard une grande prépondérance sociale; et c'est là un véritable obstacle à l'établissement d'un ordre de choses directement favorable à la masse des producteurs. Les gens comme il faut obtiennent encore auprès d'eux des déférences et une considération
qui prolongent Texistencc des débris de la féodalité, et qui prouvent combien Ils sont encore éloignés de concevoir leur importance réelle dans la société, et l'immense supériorité d'un industriel, d'un savant ou d'un artiste, sur l'oisif le mieux apanage. Quand ils entendent dire que la civilisation les appelle à conduire eux-mêmes leurs affaires générales comme ils dirigent leurs affaires particulières, ils s'étonnent, ils traitent de fou celui qui prononce un tel paradoxe^ ils repoussent loin d'eux une pareille idée. Ils ont été tellement façonnés au joug de V administration gouvernementale, qu'ils se refusent à euxmêmes la capacité administrative, et moi-même, ce n'est qu'à l'aide de bien longs raisonnements que je suis parvenu à comprendre ce qu'esl réellement Y administration.
Un homme a paru dans ces derniers temps, qui, le premier, a senti et prouvé l'importance politique de l'industrie, qui a franchi le terrain use des discussions ordinaires et qui s'est placé à un point de vue assez élevé pour apercevoir toutes les relations du corps social, pour en étudiei l'organisation à ses différentes époques, pour ei découvrir les besoins présents et en proclame! l'état futur. Qu'est-il arrivé? Ce philosophe n'esl
pas encore compris, et il passe auprès de certains esprits superficiels pour un cerveau dérangé^\ quelques industriels, il est vrai, ont apprécié ses bonnes intentions, et ont paru sentir le prix de sa doctrine et de ses travaux; d'autres, en plus petit nombre, commencent enfin à se passionner pour des idées dont le progrès des lumières et les besoins du temps préparent de jour en jour le développement et le succès avec une étonnante rapidité. Toujours est-il que sa philosophie, qui élait de nature à devenir promptement populaire, n'est encore connue que de quelques esprits, et n'a qu'un nombre très-limité de partisans. La seule trace que sa doctrine ait laissée dans la nation, c'est l'emploi fréquent du mot industriel, mot créé par lui pour rendre une idée nouvelle, et que ses écrits ont décidément popularisé.
Cependant il faut tout dire, et, après avoir exposé franchement les torts inévitables et invo-
1. Galilée écrivait à Kepler, en 1597, « qu'il craignait le « sort de leur maître commun, Copernic, qui, en s'acquét rant une renommée immortelle dans l'esprit d'un petit « nombre de lecteurs intelligents, s'était rendu ridicule aux « yeux des sots, qui partout composent le grand nombre. « (Histoire de F astronomie moderne, par Delambre; discours préliminaire, page 28.)
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lontaires de Tindustrie à l'égard de M. Saml- Simon, ne dissimulons pas ceux du philosophe. Il ne s'est adressé principalement qu'aux industriels, secondairement aux savants et aux artistes. Il a voulu faire entrer directement le corps industriel en activité politique. Celte tentative était impraticable, et elle le demeurera tant que l'opinion publique n'aura pas été fortement influencée par les travaux des sciences et des beaux-arts. Il a aussi poussé trop loin l'investigation des rapports établis entre les industriels marquants et les non producteurs. U a choqué des amours propres, jaloux déjuger par eux-mêmes de la convenance de leurs relations ; et d'ailleurs, il aurait dû voir que les industriels, dont les plus grands bénéfices résultent aujourd'ui de leurs opérations avec les gouvernements, sont intéressés à ménager jusqu'à un certain point les hommes qui leur sont encore utiles pour leurs affaires particulières et personnelles.
C'est en évitant de pareilles fautes, c'est en suivant une marche plus naturelle et plus sage, que vous pouvez espérer de voir vos idées exercer sur les industriels une rapide et puissante influence ; pour les soustraire au joug de leurs
t M âbitudes, pour les lancer dans une direction ouvelle, il faut mettre en œuvre d'abord les tînmes à imagination et les savants; car ce ''est qu'à la science et aux beaux -arts qu'il apirtient de former et de développer une opinion mvelle en politique, pour décider l'industrie par perspective que le nouveau système peut être i «rximédiatement favorable à ses intérêts pécuniaiiT^s, et offrir une matière utile à ses combinaisons ci^oramerciales. Car un fait qu'il faut avouer sans détour (puisque, loin d'être humiliant, il n'a rien ^vie d'honorable), c'est que la passion dominante des industriels, c'est l'amour de l'argent, ou autrement, du travail productif.
Us soutiendront donc largement les travaux philosphiques du xix* siècle, lorsque, d'une part, ils y trouveront un avantage matériel et un intérêt positif. Ce résultat est infaillible, quand Topinion publique aura été suffisamment développée. Alors non-seulement les industriels désii'eront vivement rétablissement du nouveau système, mais encore les banquiers y trouveront l'occasion d*une opération financière plus fructueuse qu'aucune de celles qu'ils ont effectuées jusqu'à ce jour. Les emprunts publics ne sont devenus possibles que lorsque l'opinion publique
a conçu assez clairement quelle en était la nature, et quelles chances de succès elles pouvaient offrir. Il en est de même de la grande opération financière dont nous parlons ; il serait inutile de Texposer aujourd'hui avec détail, il serait absurde de la tenter. Mais lorsque le temps de la commencer sera venu, lorsqu'on un mot il sera possible d*escompter l'avenir politique des peuples comme on escompte aujourd'hui celui des gouvernements, on sera étonné de la rapidité avec laquelle le nouveau système s'établira dans toute l'Europe industrielle. Les moyens des banquiers sont immenses; ils sont fort au-dessus de ce qu'ils imaginent, et de ce qu'ils imagineront, tant que leur vue sera bornée par des considérations générales, devenues fausses dans leur application, et dont la force de l'opinion publique peut seule les débarasser complètement. Ainsi, que les savants et les artistes se rassurent si leurs premiers efforts sont pénibles et si le corps industriel qui doit retirer les plus grands avantages de la nouvelle doctrine ne leur prête d'abord qu'un médiocre appui. Soyez sûrs que les industriels, dès que nos travaux auront retenti jusqu'à eux, vous apporteront une franche et entière coopération. En attendant, nous nous efforcerons
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d'engager ceux d'entre eux qui apprécient déjà
l'importance de la doctrine dont nous sommes
les disciples, à s'entendre définitivement pour
former un centre d'opinions industrielles vers
lequel nos travaux puissent faire converger
toutes celles des opinions actuelles répandues
dsins la société, qui ne sont pas incompatibles
a^vec les bases de notre système.
l'artiste.
Nous sommes parvenus, Messieurs, à un ex- CDsé clair et précis de notre position et de nos devoirs. Nous avons puisé à un foyer commun xie philosophie nouvelle; nous éprouvons le beoin de la développer, de la répandre, et de conibuer, chacun selon nos facultés et selon nos oyens, au succès d'application dont nous la <^Toyons susceptible.
Je vous propose de publier d'abord un premier volume de nos travaux. Nous compléterons plus tard, par un second volume, l'exposition des points les plus généraux de notre doctrine.
Il se peut que cette publication n'obtienne actuellement aucune espèce de succès, et ne produise point de sensation.
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Nous ne serions point étonnés de cet échec : loin d'en chercher la cause ailleurs qu'en nousmêmes, nous penserions alors que nous avons mal compris l'esprit de notre époque, et que peutêtre notre livre sera apprécié plus tard : loin de nous laisser décourager, nous poursuivrions nos travaux dans le silence avec plus de zèle que jamais, et nous chercherions à exposer d'une manière plus conforme au goût du temps des principes philosophiques auxquels rien ne pourra nous faire renoncer, parce que nous sommes dans la conviction intime qu'ils sont vrais et salutaires.
Si, au contraire, notre ouvrage, empreint de bonne foi, de franchise et d'amour du bien public, excitait, à ces titres, l'intérêt et l'approbation; si nous nous sentions soutenus par l'opinion, et compris par un certain nombre d'esprits impartiaux ; si l'on disait que nous sommes des gens à intentions honnêtes, qui, voyant la société on souffrance, ont découvert où était le mal, et montré où était le remède; si, en un mot, nous produisions ce mouvement rapide d'adhésions qui accueille les grandes vérités quand elles sont dites à propos, voici la marche que nous pourrions suivre alors :
Pour le développement littéraire et philosophique de notre doctrine, pour son application à tous les événements du jour, nous publierions un journal.
Depuis que la révolution, longtemps comprimée par le despotisme militaire, a repris sa marche morale, c'esl-à dire depuis la Restauration, deux journaux ont paru, exprimant chacun une opinion politique très-prononcée et très-distincte, la Minerve et le Conservateur.
A l'époque où se publiaient ces deux feuilles, la nation était évidemment partagée entre les deux partis dont chacune était Tinterprète et l'organe.
Les écrivains de la Minerve défendaient la cause et les intérêts de la révolution , mais ils commettaient la grave erreur de n'en point séparer Bonaparte. Ils avaient à la fois pour lecteurs et pour partisans toutes les personnes attachées à la dynastie de cet empereur, tous les républicains, anciens ou nouveaux, et un grand nombre d'hommes qui croyaient les principes de la révolution compatibles avec le règne des Bourbons. En un mot, la Minerve représentait alors l'opinion, sauf ses diverses nuances, de la majorité des Français.
Les écrivains du Conservateur étaient franchement et ouvertement attachés aux principes féodaux et théologiques : c'étaient les hommes du passé ; ils voulaient l'ancien régime pur ; ils faisaient à la révolution une guerre à mort; ils soutenaient, avec chaleur et avec talent, que la France devait regarder cette tumultueuse époque comme Topprobre de ses annales, en effacer jusqu'à la dernière empreinte, se refaire ce qu'elle était, et reculer d'un demi-siècle comme s'il ne s'était rien passé! Ces écrivains avaient pour partisans une partie du clergé, de la noblesse, et un assez grand nombre de roturiers, dont la révolution avait froissé les intérêts, troublé le bonheur domestique, él qui n'étaient point revenus de l'effroi qu'elle leur avait inspiré. Ces diverses classes de lecteurs constituaient rextréme minorité de la nation.
La Minerve et le Conservateur, quoique défendant des opinions contraires, avaient cependant cela de commun qu'elles puisaient toutes deux leurs armes dans les principes du régime gouvernemental. Ces deux feuilles ont depuis longtemps cessé de paraître, bien moins parce que l'autorité a pu mettre obstacle à leur publication , que parce que les opinions que toutes ^
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deux représentaient se sont peu à peu modifiées, ou ont complètement disparu.
En effet, personne ne rêve plus aujourd'hui jl â dynastie de Bonaparte ou la République ; et, 'autre part, l'idée de rétablir l'ancien régime ans son intégrité n'existe plus que dans quelues tctes frappées de vertige ou de folie. Quant la Révolution, on n'en craint pas plus le retour u'on ne songe à en ramener les désordres ; on regarde comme une époque de crise nécesâire; elle n'est plus, dans ses détails , qu'un I)jet de curiosité et de sensations; dans son xscmble, elle ne produit actuellement que l'idée € grands résultats matériels et moraux qui ne ont guère plus contestés, et le sentiment positif lu'elle a dû servir de transition à l'établissement 'un nouveau système social.
Tant que le nouveau système ne sera point résenté, l'opinion publique restera, pour ainsi ire, en expectative et dans une sorte d'abdica- Lon opposante. Nous entendons dire que le ouveau prince qui nous gouverne a opéré la ^^sion des partis, et que, grâce à lui, il n'y a I>lus en France qu'une opinion. On exagère, ou l'on ne voit pas bien les choses. Depuis longtemps les partis se mouraient en France, le
nouveau prince n'en a pas opéré la fusionj mai peut-être en a-t-il hâté Textinction totale inévi table. Ses manières franches et aimables, soi règne tout extérieur, ont paru montrer à toui la royauté telle que la civilisation devait la £aire mais ce n'est là qu*un des éléments de Torganisation sociale, et on attend le reste. Au lieu d( prétendre qu'il n'y a plus en France qu'un< opinion, il serait plus juste de dire qu'il n'y i plus d'opinion en France. Charles X, malgré si juste popularité, ne peut en constituer une à lu seul; il a fait place nette, et rien de plus. Il serait donc possible de faire succéder au Conser valeur et à la Minerve, journaux morts aveclet opinions qu'ils représentaient, un journal nouveau, capable de réunir tous les éléments de l'esprit public et de le reconstituer selon les besoins moraux de notre époque.
C'est ce que nous tacherons de faire si nos premiers travaux sont accueillis avec intérêt, el nous ne bornerons pas encore là notre tâche.
C'est au moyen d'une encyclopédie que les Français sont parvenus à renverser le système théologique et féodal ; ce sera au moyen d'une encyclopédie que les Européens parviendront à étabhr le système scientifique et industriel.
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La société peut trouver dans ses longues erreurs, dans ses crises et dans ses agitations passées, assez de matériaux pour faire enfin le résumé complet de ses devoirs et de ses besoins..
Nous tenterons donc do réunir les principaux savants et artistes de France et d*Angleterre pour exécuter une encyclopédie du xix® siècle.
Dès ce moment nous appelons à nous tous les hommes qui ont Tamour du bien, le désir de coopérer à une grande action morale, et cette bonne foi qui est Ta vertu de l'indépendance. Nous sommes bien faibles, sans doute, si nous ne considérons que notre nombre ; nous avons moins de lumières que de zèle, moins de talent (jue de dévouement ; mais, ce qui nous soutient, c'est la conviction que nous sommes associés pour le but le plus noble, le plus grand que la volonté humaine se soit proposé jamais : c'est l'espoir que tous les esprits généreux embrasseront notre cause, se joindront h nos travaux, et que nous serons aidés par tous les talents, auxquels nous montrons un digne emploi de leurs forces. Puissent, enfin, les sciences, les arts et l'industrie, cette grande trinilé, former un indissoluble faisceau, et produire ^ par leur
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union, ce bien-èlre complet auquel la société a le droit de prétendre, puisqu'elle en possède tous les éléments !
Paris. — împr. Panl Hiponi, il, rue Jean-Jarqucs Rousseau.— IC78 7. fi
AVERTISSEMENT
Ces mémoires n*ont pas été écrits dans le but d*uDe publicité immédiate. Saiat-Simon expose lui-même, dans sa préface, les motifs de baute moralité qui Tavaient déterminé à confier des copies manuscrites de ses travaux aux savants les plus compétents, afin de les consulter et de réclamer le concours de leurs lumières, avant de s'adresser au public.
Près d'un demi-siècle s'est écoulé depuis que notre Maître usait de cette sage et religieuse réserve. Aujourd'bui ses idées, longuement élaborées et progressivement publiées par lui , ont subi une nouvelle élaboration dans l'École qui les a largement propagées ; à chaque élaboration, elles revêtaient des formes de plus en plus clai-
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res et précises ; et, d'un autre côté, leur^ropagation rapide les dépouillait peu à peu, auxyeux du monde, du caractère de nouveauté, d*é — trangeté qui avait effrayé à leur première appa — rition. - • ... -
En effet, parallèlement à ce développement dee la conception de S^Qtiiiiiiiîfln et à l'active propa — gande de son Ecole, la Société re visait elle-même^ toutes les croyances et toutes les institutionss défaillantes du passé, et en même temps elle essa — yait, elle réalisait même partiellement quelques — unes de ces nouveautés annoncées par Saint- Simon et préparées par ses principaux élèves.
Nous croyons donc que le moment est venu oii la publicité donnée à ces travaux de notre Maître doit être d'une haute utilité. En les publiant, nous nous faisons un devoir de ne rien ajouter au texte, tout en déclarant, conformément à notre foi au progrès, que ce respect n'implique pas de notre part une adhésion absolue et aveugle à toutes les idées exprimées dans ces premières et intimes révélations de l'homme de génie. Ses travaux ont été e( sont toujours pour nous le germe que nous avons mission de cultiver, de développer et même d'émonder, en un mol d'améliorer.
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En Conséquence, nous nous sommes permis quelques légères suppressions qui , nous le croyons fermement, auraient été effectuées par Saint-Simon, s'il avait publié lui-même ces prodigieux manuscrits.
P. ENFANTIN
PRÉFiVCE
Le pas le plus utile dans les sciences est toujours celui qui suit immédiatement les derniers qui ont été faits.
L'entreprise scientitique qui contribue le plus aux progrès des lumières est toujours celle que les travaux les plus récents des hommes de génie ont préparée ; car les idées les plus justes, lorsqu'elles se trouvent trop en avant de Tétat des lumières, ne sont presque d'aucune utilité ; on les oublie avant qu'on soit en état d'en faire d*importantes applications. Il est prouvé que Pythagore a enseigné que le soleil était au centre du monde ; il paraît certain que plusieurs philosophes grecs ont soupçonné l'existence de la gravitation et qu'ils ont même énoncé ce prin-
cipe à leurs élèves. Je demande quels avantages les anciens ont tirés de ces deux idées qui servent de base à notre système astronomique. Ptà lémoe n'en a pas moins placé la terre au centn du monde ; Copernic n'en a pas moins été oblig< de découvrir et de démontrer la véritable situation du soleil ; Kepler n'en a pas moins été iuvenleur de ses belles lois ; enfin Newton n'a pai eu moins de mérite à les résumer et à les lier pa sa profonde conception de la gravitation.
Animé du désir de faire la chose la plus util pour le progrès de la science de riiomme, e convaincu de la justesse du principe que je vien de poser, j'ai commencé par examiner avec 1 plus scrupuleuse attention dans quelle situatio; se trouvait cette science. Voici quel a été le ré sultat de mon examen :
Les quatre ouvrages les plus marquants, relc tivement à cette science, m'ont paru être ceux d Vicq-d'Azyr, de Cabanis, de Bichat et de Coe dorcet. En comparant les ouvrages de ces quatr auteurs avec ceux de leurs devanciers, j'a trouvé :
1" Que ces auteurs avaient fait faire un pa bien important à la science, en la traitant par h méthode employée dans les autres sciences d'ob
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seryation, c'esl-à-dire en basant leurs raisonne- ■ ments sur des fails observés et discutés, au lieu de suivre la marche adoptée pour les sciences conjecturales, où on rapporte tous les faits à un raisonnement ;
2*^ Que toutes les questions importantes, relatives à celte science, avaient été traitées par Tun ou l'autre de ces quatre auteurs.
Et j'ai conclu de cet examen que le pas le plus important à faire pour la science de Thomme^ que celui qui suivrait immédiatement ceux faits par Vicq-d\\zyr, Cabanis, Bichat et Gondorcet, était de traiter cette science dans un seul et même ouvrage, en complétant les matériaux que ces quatre grands hommes nous avaient laissés- Tel est Tobjet que je me suis proposé dans le présent mémoire, qui sera divisé en deux parties, chacune desquelles sera partagée en deux sections.
La première partie traitera de l'individuhomme, et la seconde, de l'espèce humaine.
La première section de la première partie sera un résumé physiologique, la seconde, un résumé psychologique.
La première section de la seconde partie contiendra une esquisse de Thistoiro des progrès
de l*esprit humain, depuis son point de dëpar jusqu'à ce jour. Dai^. la seconde, Représentera un aperçu sur la marche que suivra Tesprit hu main après la génération actuelle.
Je donnerai à la première partie le titre d^exa men des ouvrages de Vicq-d*Azyr, et à la second< celui d'examen du Tableau historique des pro grès de V esprit humain, par Condorcet. Je dis cuterai dans la première les idées de Vicq-d'A zyr, et dans la seconde, celles de Condorcet. Pai la discussion, je rejetterai certaines idées émisai par ces auteurs, j'en admettrai d'autres, et j< compléterai celles que j'aurai admises, de manière à en former un tout systématiquement organisé.
^fe préviens le lecteur que je reviendrai souven sur les mêmes idées ; que je réexaminerai dei principes déjà admis après discussion, en lei considérant sous de nouveaux points de vue C'est par de fréquents retours sur ses penséei qu'on parvient à les analyser complètement qu'on se familiarise avec elles et qu'on leur donu< une assiette solide. Je sais que cette manière d< composer rend pénible la lecture d'un travail, e par conséquent peu agréable ; qu'elle doit déplaire à la msyeure partie des lecteurs ; peu
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m'importe, puisque ce n'est pas pour elle que j'écris et que la gloire littért||^ n'est pas l'objet de mon ambition. J'ai appris à penser laborieusement : tel a été pour moi le résultat de mes longs travaux, et je récuse le jugement de ceux pour qui Texercice de la pensée est devenu d'autant plus facile qu'ils ont avancé davantage dans la carrière de la vie. Ces hommes ne s'occupent que de futilités, et leuis travaux contribuent plutôt à abâtardir Tesprit humain qu'à lui faire faille des progrès.
Dans le siècle dernier, on s'est occupé de mettre les questions les plus abstraites à la portée de tout le monde, de les soumettre au jugement de tout le monde. Cette manière de faire était très-bonne pour amener une révolution, ce qui était le but que les savants se proposaient. Mais aujourd'hui, le seul objet que puisse se proposer un penseur, est de travailler à la réorganisation du système de morale, du système religieux, du système politique, en un mot, du systènie des IDÉES, sous quelque face qu'on les envisage. L'ancienne manière de procéder doit donc être abandonnée. Les personnes qui ont fait une étude particulière de ces grandes questions sont les seules qui puissent, sans inconvénient pour
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l'ordre général, et au contraire, à son avantage, les examiner et les ^iBCuter. Pour agir conséquemmenl à cette manière de voir, je ne ferai pas imprimer mon travail.
Le travail que j'ai conçu ne se borne point au présent mémoire, il doit se composer de quatre mémoires, ayant pour titres : Mémoire sur la science de F homme ; Mémoire sur la philosophie ; Mémoire sur la réorganisation du clergé ; et Mémoire sur les réorganisations nationales des différents peuples. Je suis poussé à * l'exécution de ce plan de travail bien plus par la conviction du besoin que la société en a, que par le sentiment de ma capacité pour fournir une carrière aussi longue et aussi difticile. Je décIare^ en y entrant que je suis prêt à quitter la direction de l'entreprise, que mon plus grand désir est de voir une personne plus capable que moi. s'en charger, et que je deviendrai dès ce moment pour elle un collaborateur qu'elle emploiera commte elle le jugera à propos. En attendant l'heureux jour où je me trouverai débarrassé de cette tâche (infiniment au-dessus de mes forces), voici la marche que je suivrai pour la remplir le moins mal qu'il me sera possible.
Je fais observer au lecteur que je dois, pour
le moment, me regarder comme chef de Tentreprise et faire ma combinaison comme si je devais en diriger toute l'exécution.
Je prends douze ans, à partir du 1*^ janvier 1313 \ pour Texécution (c'est depuis cette époque, en effet, que j'y travaille). Mon mémoire sur la science de l'homme sera présenté aux sociétés savantes de l'Europe le 1" janvier 1816 ; celui sur la philosophie, le 1" janvier 1819; celui sur la réorganisation du clergé, le l*' janvier 1822; et celui sur les réorganisations nationales des différent peuples, le V janvier 1825.
La 1" section de mon mémoire sur la science de l'homme est terminée ; j'en ferai faire plusieurs copies à mi-marge, et les remettrai aux personnes les plus capables de juger un travail de cette nature. Je les prierai de m'aider de leurs conseils, en plaçant en marge leurs observalions. Je leur remettrai copie de la seconde section quand elle sera terminée, en recevant d'eux leurs observations écrites sur la première. Je continuerai de cette manière à soumettre mon travail, partie par partie, à la critique des penseurs instruits, ayant assez de chaleur d'âme
Saint^imon est mort le 19 mai 1825. E. P
pour s*occuper d*uae manière suivie de Tintérôt général et des moyens de terminer la crise dans laquelle la masse entière de la population européenne se trouve engagée. Cette première émission doit être considérée comme un essai. Si l'on m*encourage à continuer, je rédigerai alors ma préface générale, dont voici quel serait Ledébut:
PRÉFAGE GÉNÉRALE.
Après m'étre mis, autant qu'il m*a été possible, au courant des connaissances acquises, je me suis fait la question suivante :
Quel est le travail dont le résultat serait le plus utile aux progrès de la science et à ramélioration du sort de l'espèce humaine ?
EXAMEN DE CETTE QUESTION
Toutes les choses qui sont arrivées, toutes oelies (]ui arriveront, forment une seule et même série dont les premiers termes constituent le passé , dont les derniers composent Tavenir. Ainsi l'étude de la marche suivie jusqu'à ce jour par Tesprit humain nous dévoilera les pas utiles
qui lui restent à faire dans la carrière scientifique et dans la route du bonheur. Mais il serait inconvenant de remonter dans cet examen jusqu'au point de départ ; ce n*est pas ici que le leo* teur doit trouver Thistoire entière des progrès de Tintelligence humaine. Cette manière de faire intervertirait Tordre naturel des choses ; ce serait placer l'ouvrage dans la préface, qui ne doit contenir qu'un aperçu très-succinct de Touvrage. Je me bornerai donc pour le moment à examiner la dernière tranche du passé. Je ne remonterai pas plus haut que le xv® siècle, et si je parle* du grand passé, ce que j'en dirai se bornera à une récapitulation extrêmement rapide. ^
Au xv* siècle, renseignement public était presque entièrement théologien. Depuis la réforme de Luther jusqu'à la brillante époque du siècle de Louis XIV, Tétude des auteurs profanes, grecs et latins, s'est introduite par degrés dans l'instruction publique, et cette étude, qui a continuellement pris de Textension aux dépens de la théologie, est devenue exclusive, de manière que la science dite sacrée a été reléguée dans des écoles spéciales, auxquelles on a donné le aam de séminaires, et qui n'ont été h^équentées que
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par ceux qui se destinaient à l'état ecclésiastique. Sous le règne de Louis XV, les sciences physiques et malhématiques ont commencé à Taire partie de Tinstruction publique; sous le règne de Louis XVI, elles y ont joué un rôle important ; enfin les choses sont arrivées au point qu'elles forment aujourd'hui la partie essentielle de renseignement. L'étude de la littérature n'est plus considérée que comme un objet d'agrément. Telle est la différence à cet égard entre l'ancien ordre de choses et le nouveau, entre celui qui existait il y a cinquante ans, quarante ans, trente ans même, et celui actuel, que pour s'informer, à ces époques encore bien rapprochées de nous, si une personne avait reçu une éducation distinguée, on demandait : Possède-t-elle bien ses auteurs grecs et latins ? et qu'on demande aujourd'hui : Est-elle forte en mathématiques ? est-elle au courant des connaissances acquises en physique, en chimie, en histoire naturelle, en un mot dans les sciences positives et dans celles d'observation ?
En se rappelant les notions générales que tous les hommes instruits ont reçues dans leur éducation, sur la marche que l'esprit humain a suivie depuis Torigine de son développement, en
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réfléchissant d'une manière particulière sur la marche qu'il suit depuis le xv* siècle, on voit :
1^ Que sa tendance, depuis cette époque, est de baser tous ses raisonnements sur des faits observés et discutés; que déjà, il a réorganisé sur cette base positive rastronomie, la physique, la chimie ; et que ces sciences font aujourd'hui partie de l'instruction publique, qu'elles en forment la base. On conclut de là nécessairement que la physiologie, dont la science de l'homme fait partie, sera traitée par la méthode adoptée pour les autres sciences physiques, et qu'elle sera introduite dans l'instruction pubUque quand elle aura été rendue positive.
2^ On voit que les sciences particulières sont les éléments de la science générale ; que la science générale, c'est-à-dire la philosophie, a dû être conjecturale, tant que les sciences particulières l'ont été ; qu'elle a dû être mi-conjecturale et positive, quand une partie des sciences particulières est devenue positive, pendant que l'autre était encore conjecturale ; et qu elle sera tout à fait positive quand toutes les sciences particulières le seront. Ce qui arrivera à l'époque où la physiologie et la psychologie seront basées sur des faits observés et discutés ; car il n'existe pas
de phénomène qui ne soit astronomique, chimique, physiologique ou psycliologique. On a donc conscience d'une époque à laquelle la philosophie qui sera enseignée dans les écoles sera positive.
8^ On voit que les systèmes de religion, de politique générale, de morale, d'instruction publique, ne sont autre chose que des applications du système des idées, ou, si on préfère, que c'est le système de la pensée, considéré sous différentes faces. Ainsi, il est évident qu'après la confection du nouveau système scientifique, il y aura réorganisation dos systèmes de reUgion, de politique générale, de morale, d'instruction publique, et que, par conséquent, le clergé sera réorganisé.
4^ On voit que les organisations nationales sont des applications particulières des idées générales sur l'ordre social, et que la réorganisation du système général de la politique européenne amènera à sa suite les réorganisations nationales des différents peuples qui, par leur réunion politique, forment cette grande société.
Dans son résumé le plus succinct, voici la conception dont mon ouvrage sera le développement :
Tous les travaux de l'esprit humain, jusqu'à
répoqne où il a commencé à baser ses raisonnements sur des faits observés et discutés, doivent être considérés comme des travaux préliminaires;
La science générale ne pourra être une science positive qu'à l'époque où les sciences particulières seront basées sur des observations ;
La politique générale, qui comprend le système religieux et Torganisation du clergé, ne sera une science positive qu'à l'époque où la philosophie sera devenue dans toutes ses parties une science d'observation ; car la poUtique générale est une application de la science générale ;
Les politiques nationales se perfectionneront nécessairement quand les institutions de politique générale seront améliorées.
Pour prouver la justesse de cette conception, pour faire voir que le travail le plus utile qui puisse être fait consiste en quatre mémoires, dont le premier organise la science de l'homme d'une manière positive, dont le second donne une base solide à la philosophie, dont le troisième contient un plan de réorganisation du clergé, dont le quatrième traite la question de la réorganisation des constitutions nationales, il est néces* saire d'examiner avec quelques détails ce qui
s'est passé depuis le commencement du xv* siècle ; c*est ce que je vais faire.
Pour dégrossir la question, je vais examiner les changements que le corps scientifique a éprouvés. Je considérerai successivement son organisation actuelle, celle qu'il avait au xv"* siècle, et celle qu'il a eue à Tépoque intermédiaire la plus marquante.
Le corps scientifique est divisé aujourd'hui en deux parties bien distinctes, ou plutôt, il existe deux corps scientifiques ; les travaux de chacun d'eux embrassent la totalité du système de nos connaissances ; et cependant, leurs occupations sont essentiellement différentes. L'un a pour objet l'enseignement des connaissances acquises, c'est l'université ; l'autre travaille à compléter le système scientifique, c'est l'Institut. Il est essentiel de remarquer que le clergé, qui est chargé du perfectionnement et de l'enseignement de l'ancien système scientifique, forme aujourd'hui une classe tout à fait distincte de celle des lettrés qui s'occupent du nouveau système scientifique, à l'étude duquel la jeunesse est exclusivement occupée dans les principales écoles.
Celte organisation de l'atelier scientifique est bien différente de celle qui existait au xv® siècle.
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elle lui est bien supérieure ; il n'existail pas, à cette époque, d'autre corps scientifique que l'Université. Alors, comme aujourd'hui, ses occupations avaient pour unique objet l'enseignement public, de manière qu'à cette époque aucun corps oi'était chargé du perfectionnement du système ^es connaissances humaines, etc., etc.
Je reviens au mémoire dont ceci est la préface. Mes idées sur la science de l'homme seront asées sur les ouvrages de Vicq-d'Azyr, de Bihat, de Condorcel et de Cabanis, ou plutôt, je 'attacherai dans ce mémoire à lier, combiner, rganiser , compléter les idées produites par icq-d'Azyr, Bichat, Cabanis et Condorcet, de lanière à en former un tout systématique. Cabanis et Bichat ont certainement traité l'un i l'auti^e des questions du plus haut degré d'inîrét ; mais comme cependant ils n'ont agité l'un t l'autre, ou plutôt chacun d'eux, qu'une quesion particulière relativement à la science de 'homme, je n'ai pas cru devoir consacrer une es divisions de ce mémoire à l'examen de leurs Sdées, je les ai considérées comme des appendices de celles de Vicq-d'Azyr.
Ce mémoire sera, ainsi que je l'ai dit plus liaut, divisé en deux parties : dans la première,
j'examinerai les idées de Vicq-d'Azyr, et dans la seconde, celles de Gondorcet. Ces examens auront deux caractères bien différents : je critiquerai peu Vicq-d'Azyr, parce que ses idées de détail m'ont paru en général très-justes, je m'occuperai seulement de les coordonner et de les compléter, de manière à en former les séries les plus étendues qu'il me sera possible. Je suivrai une marche absolument différente à l'égard de ^ Gondorcet. Je le critiquerai beaucoup, attendu que toutes ses idées de détail me paraissent mauvaises, et je referai son ouvrage, dont la conception est de la plus admirable justesse et de la l plus sublime élévation. Il se trouvera, comme ou voit, que dans la première partie, je traiterai de la science de Thomme relativement à la connaissauce de r individu, et dans la seconde relativement à celle de fespèce. Je parlerai cependant de Tespèce dans la première et de l'individu dans la seconde, mais ce ne sera qu'accessoirement.
Dans toutes les parties de mon travail, je J m'occuperai d'établir des séries de faits, persuadé que c'est la seule partie solide de nos connaissances.
Je préviens le lecteur qu'il y aura des choses, dans le mode de rédaction que j'ai adopté, qui
lui paraîtront extraordinaires, qui le choqueront même au prime-abord. Par exemple, quand il >rerra Vicq-d'Azyr parler du Sauvage de l'Avey- MTon, dont il ne peut pas avoir eu connaissance, il Mme blâmera certainement ; voici ma Justification : îl m*a paru, comme je viens de le dire, que le XDoint le plus important dans un travail scientifique était d*établirles séries de faits et de raison- Kiemenls les plus étendues possible. Vicq-d'Azyr ^yant effectivement posé les premiers termes de la série, j'ai cru que la série entière devait porter ^on nom dans Toccasion dont je parle. J'ai cru cque je ne devais pas introduire là, changement oie Torateur, là, division entre le passé et lave- :anir scientifique de ce savant. Je développerai :Kiies idées à cet égard dans le cours de ce mé- »Tioire. Elles seront d'une compréhension plus C^acile à la place où je les mettrai. Pour ce mo- YTient, je me bornerai à prier le lecteur, lorsqu'il ^n sera au passage en question, de suspendre ^on jugement. Quelques pages plus bas, je lui soumettrai les raisons qui m'ont engagé à faire ^e cette manière.
Je terminerai cette préface : 1** en énonçant cîlairement les conditions auxquelles je donnerai raon manuscrit, au fur et à mesure de la confec-
lion de ses différentes parties ; 2"* en parlant de trois personnes desquelles me viennent une grande partie des idées que je produirai pendant le cours de la longue carrière que j'entreprends.
Les personnes auxquelles je communiquerai mon travail et qui désireront en prendre copie, en seront maîtresses aux conditions suivantes :
1"* La copie qu'elles prendront sera assez diligemment faite pour qu'elles me rendent mon manuscrit un mois au plus tard après que je le leur aurai remis;
2* Elles s'engageront vis-à-vis de moi à ne communiquer mon travail à personne sans mon consentement donné par écrit ;
3*" Elles s'engageront à m'aider de leurs conseils, en plaçant leurs observations sur le verso des pages que j'ai laissé blanc à l'effet de les recevoir ;
4** Elles s'engageront à me remettre la copie qu'elles auront prise, ainsi marginée, le 1*' septembre 1814.
Et moi, je m'engage envers elles : 1* à leur donner, au 1*' septembre 1814, la fin de ce premier mémoire sur la science de Thomme, en échange de la copie marginée qu'elles me rendront; 2^ à leur remettre, au 1*' janvier 1816,
une copie de ce mémoire, tel que je le présenterai à cette époque aux sociétés savantes.
Je passe à ce que j'ai annoncé que je dirais des personnes qui ont le plus contribué à me faire acquérir des idées dont mon travail sera le développement. Trois personnes ont, plus qu'aucune autre, contribué à me faire acquérir les idées que je produirai et développerai dans le cours du travail que j'ai entrepris. Ces personnes sont MM. Burdin, Bougon et ŒIsner. Je vais parler de chacun d'eux séparément, et préciser l'opinion qu'on doit avoir des obligations que j'ai à chacun d'eux.
M. BURDIN
C'est le docteur Burdin qui m'a fait connaître l'importance de la physiologie. Voici à peu près 1^ langage qu'il m'a tenu :
Toutes les sciences ont commencé par être ^^njecturales ; le grand ordre des choses les a appelées toutes à devenir positives. L'astronomie ^ commencé par être de l'astrologie ; la chimie n'était à son origine que de l'alchimie ; la physiologie qui, pendant longtemps, a nagé dans le
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charlatanisme, se base aujourd'hui sur des faite observés et discutés ; la psychologie commence à se baser sur la physiologie et à se débarrasser des préjugés religieux sur lesquels elle étail fondée.
Les sciences ont commencé par être conjecturales, parce qu'à Torigine des travaux scientifiques il n'y avait encore que peu d'observations faites, que le petit nombre de celles qui avaient été faites n'avaient pas eu le temps d'être examinées, discutées, vérifiées par une longue expérience, et que ce n'étaient que des faits présumes, des conjectures. Elles ont dû, elles doivent devenir positives, parce que l'expérience journellement acquise par l'esprit humain lui fait acquérir la connaissance de nouveaux faits, et rectifier celle plus anciennement acquise de certains faits qui avaient été observés d'abord, mais à une époque 911 Ton n'était pas encore en état de les analyser. L'astronomie étant la science dans laquelle on envisage les faits sous les rapports les plus simples et les moins nombreux, est la première qui doit avoir acquis le caractère positif. La chimie doit avoir marché après l'astronomie et avant la physiologie, parce qu'elle considère Taclion de la matière sous des rapports plus com-
pliqués que rastronomie, mais moins détaillés que la physiologie.
Par ce peu de mots, je crois vous avoir prouvé que ce qui est arrivé est ce qui devait arriver. C'est beaucoup de savoir la raison qui a amené successivement Tordre des choses qui nous ont précédés, puisqu'elle donne le moyen de découvrir ce qui arrivera.
Une idée me reste à poser pour compléter la base sur laquelle se fondera ce que j'ai à vous dire: c'est que l'astronomie a été introduite dans rinslruction publique, ainsi que la chimie, dès Imstant qu'elles ont acquis le caractère positif. D'où je conclus, comme idée générale, que toute science qui acquerra le caractère positif sera introduite dans l'instruction publique.
Je vais maintenant vous exposer dirctement ce que je pense sur l'état actuel de la physiologie, sur ce qu'elle deviendra, sur les effets que ses progrès produiront dans le système général des idées, dans l'organisation du corps scientifique, dans le système religieux, dans le système politique, dans celui de la morale, etc.
La physiologie ne mérite pas encore d'être classée au nombre des sciences positives ; mais elle n'a plus qu'un seul pas à faire pour s'élever
complètement au-dessus de Tordre des sciences conjecturales. Le premier homme de génie qui paraîtra dans cette direction scientifique, basera la théorie générale de cette science sur des faits observés ; il n'y a presque que de Tensemble à donner aux travaux de Vicq-d'Azyr, de Cabanis, de Bichat et de Condorcet, pour organiser la théorie générale de la physiologie ; car ces quatre auteurs ont traité presque toutes les questions physiologiques importantes, et ils ont basé tous les raisonnements qu'ils ont produits sur des observations discutées.
Je vais énumérer les principaux effets qui résulteront de Torganisation positive de la théorie physiologique, science dont la sommité est la science de Thomme ou la connaissance du petit monde. Je vous les présenterai méthodiquement, c'est-à-dire ils se déduiront les uns des autres, ils s'enchaîneront dans Tordre de conséquence ; en un mot, ils seront conséquence les uns des autres.
1° L'enseignement de la physiologie sera introduit dans l'instruction publique. — Je fonde ma conjecture à cet égard sur Tobservation que chacune des sciences physiques a été introduite
dans l'instruction publique, dès l*inslant qu'elle est devenue positive.
2® La morale deviendra une science positive.
— Le physiologiste est le seul savant en état de démontrer que dans tous les cas la route de la vertu est en même temps celle du bonheur ; le morahste qui n'est pas physiologiste ne peut montrer la récompense de la vertu que dans une autre vie, faute de pouvoir traiter avec assez de précision les questions de morale.
3^ La poUtique deviendra une science positive.
— Quand ceux qui cultivent cette branche importante des connaissances humaines auront appris la physiologie pendant le cours de leur éducation, ils ne considéreront plus les problèmes qu'ils auront à résoudre que comme des questions d'hygiène.
4® La philosophie deviendra une science positive. — La faiblesse de l'intelligence humaine a forcé l'homme à établir dans les sciences la division entre la science générale et les sciences particulières. La science générale ou philosophie a pour faits élémentaires les faits généraux des sciences particulières, ou, si Ton veut, les sciences particulières sont les éléments de la science générale. Cette science, qui n'a jamais
pu être d'une autre nature que ses éléments, a été conjecturale tant que les sciences particulières Topt été. Elle est devenue mi-conjecturale et positive, quand une partie des sciences particulières est devenue positive, l'autre restant encore conjecturale. Tel est Tétat actuel des choses. Elle deviendra positive quand la physiologie sera basée dans son ensemble sur des faits observés, car il n'existe pas de phénomène qui ne puisse être observé du point de vue de la physique des corps bruts, ou de celui de la physique des corps organisés, qui est la physiologie.
5" Le système religieux sera perfectionné. — Dupuis a démontré jusqu'à l'évidence, dans son ouvrage sur l'origine des cultes, que toutes les religions connues ont été fondées sur le système scientifique, et que toute réorganisation du système scientifique entraînerait par conséquent réorganisation et amélioration du système religieux.
6^ Le clergé sera réorganisé et reconstitué. — Le système religieux se divise en deux parties : l'une est la partie passive, l'autre la partie active, ou bien l'une est la partie théorique et l'autre la partie pratique. La coordination des principes constitue la première , l'organisation des
applicateurs des principes forme la seconde. Ces deux parties sont essentiellement liées entre elles, sont dépendantes Tune de l'autre, de telle manière que ramélioration dans les principes entraine amélioration dans Tinstruction du clergé, et qu'une meilleure composition du clergé produit un perfectionnement dans la valeur intrinsèque et dans la coordination des principes. Mais c'est toujours une amélioration dans les principes qui donne, qui redonne le mouvement, lequel, pour un temps plus ou moins long, se constitue ensuite alternatif et réciproque. Le clergé se réorganisera donc nécessairement quand le système des idées, des principes religieux sera réorganisé. Mais nous avons vu plus haut que le système religieux, passif, n'était (ainsi que Ta démontré Dupuis) aulre chose que la matérialiaation du système scientifique. Ainsi la réorganisation du clergé ne peut pas être autre chose que la réorganisation du corps scientifique, car le clergé doit être le corps scientifique. Il ne peut être utile, il ne peut avoir de force qu'autant qu'il est composé des hommes les plus savants, qu'autant que les principes connus de lui sont encore ignorés du vulgaire.
J* abrège cette dissertation^ parce qu'elle a
été trop longue pour la produire en totalité dans une préface et qu'elle sera développée dans le corps de mon travail. Je me borne à donner ses résultats.
L'organisation actuelle de la première classe de l'Institut entrave la marche de l'esprit humain ; son organisation changera quand la physiologie sera devenue une science positive. Elle se divisera alors en deux sections, dont l'une se composera des physiciens adonnés à l'étude des corps organisés, et dont l'autre renfermera ceux qui cultivent la science des phénomènes inorganiques. Chacune de ces deux sections aura sa police particulière, ses séances à part, et procédera séparément à la nomination des places qui viendront à vaquer dans son sein. Chacune aura son président, son secrétaire, 'ses fonds, disponibles pour donner des prix à ceux qui auront présenté les meilleurs mémoires sur les questions qu'elle aura données à traiter, ou sur celles dont la discussion, le sujet ayant été choisi par l'auteur, lui paraîtra utile.
Les deux sections dont je viens de parler et qui se diviseront en autant de sous-sections qu'elles le jugeront à propos, ne seront ellesmêmes que des sections secondaires. Il y aura
une première section qui sera composée des philosophes. Les membres de cette première seclion seront nommés par ceux des deux sections secondaii*es réunies en assemblée commune et ayant chacune un nombre égal de voix, de manière que s*il y avait des malades ou absents d'une des sections, les derniers membres de l'autre section ne voteraient pas, jusqu'à concurrence des voix manquant à l'autre.
Ces trois sections, dont la réunion formera la CLASSE, auront des travaux particuliers et des travaux communs. La classe s'assemblera une :ffois par semaine. Son bureau sera toujours <)omposé de membres pris dans la première section.
Par ce moyen, l'étude de l'univers sera régulièrement suivie ; la classe composée des physiciens adonnés à l'étude des corps bruts, étudiera l'univers dans le grand monde ; celle des physiologistes observera sa marche dans le petit monde ; et la première classe, composée de philosophes choisis parmi les membres réunis des classes secondaires, s'occupera d'organiser une théorie générale qui sera une combinaison des théories particulières des deux classes secondaires. Les philosophes s'occuperont essentiel-
lement de présenter aux classes secondaires des aperçus et de former des résumés.
L'organisation actuelle de l'Université est monstrueuse. L'Université est le corps enseignant, de même que l'Institut est le corps perfectionnant. Le bon sens est choqué de voir le corps enseignant indépendant du corps perfectionnant; (le voir ces deux corps rivaux, animés d'un esprit différent et ayant des constitutions contraires dans leur essence, puisque les littérateurs sont en tête de l'un et les savants à la tète de l'autre .
Le cardinal Farnèse avait bien raison de dire qu'il ne connaissait rien de plus impertinent qu'un soldat poltron et un prêtre ignorant. C'està-dire, que la force du clergé, du pouvoir spirituel, était la science, comme celle du militaire, du pouvoir temporel, était la bravoure.
Les moments les plus heureux pour l'espèce humaine ont été ceux où les pouvoirs spirituel et temporel se sont le mieux équilibrés. Cet équilibre est surtout nécessaire dans le cas d*une société politique composée de plusieurs peuples, telle que la société européenne. Car le clergé est la seule force qui puisse s'opposer avec succès à l'ambition nationale des peuples les plus puis-
sants, dont la tendance est nécessairement de soumettre tout le Continent. La guerre actuelle est évidemment causée par Tanéantissement du clergé. Ce corps, ayant négligé l'élude des sciences physiques, a abandonné aux savants laïques le sceptre de la science, il a perdu sa considération, et une fois avili, il a été dépouillé. A-a guerre durera nécessairement jusqu'à Tépoque où le clergé sera réorganisé. Sa réorganisation sera un des effets qui suivront l'admission cde la physiologie dans l'instruction publique. Dans lan temps donné, le Sacré Collège sera réorgamnisé comme je vous ai dit que l'Institut le serait, cette époque, tous les savants marquants seont membres du clergé, et toute personne qui ase présentera à l'ordination ne sera faite prêtre «qu'après avoir subi un examen qui constatera cqu*elle est au courant des connaissances acquises sur la physique des corps bruts et sur celle des «orps organisés.
Voilà les effets qui découleront de l'admission «le la physiologie au rang des sciences positives. "Voyons maintenant les difficultés qu'offre l'organisation de cette science. Elles sont de deux espèces : les unes sont purement scientifiques, elles seront levées quand les faits physiologiques
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seront coordonnés de manière à former une seule série. Les autres proviendront des obstacles que mettront les savants intéressés à ce que la physiologie ne fasse pas partie de l'instruction publique. •
Les mathématiciens jouent le premier rôle dans tous les lycées et dans tous les établissements d'éducation de quelque importance ; iU sont à la têle de l'Institut. L'introduction de l'étude de la physiologie dans l'instruction publique, et la réorganisation du corps scientifique devant nécessairement diminuer la considération dont ils jouissent et amoindrir sous tous les rapports leur existence sociale et scientifique, il faul s'attendre à une lutte avec eux, et il faut d'avance faire son plan de campagne contre eux. Depuis longtemps les savants de toutes les classes soni choqués de la suprématie que ceux-ci exercent ; depuis longtemps ils sont convaincus que cette suprématie entrave la marche de Fesprit humain et retarde ses progrès ; depuis longtemps ils désirent voir sortir le sceptre scientifique de leurs mains et ils font tous leurs efforts pour le leui arracher. Si jusqu'à présent leurs tentatives è cet égard ont été sans succès, c'est qu'ils les onl mal attaqués. Trois attaques sont nécessaires
pour les déloger du poste qu'ils occupent au grand détriment de l'école :
1® Il faut analyser la marchede l'esprit humain. Cette analyse fera voir que deux sciences ont également contribué à ses progrès, savoir, la physique des corps bruts et celle des corps organisés. Elle fera voir que c'est alternativement que les brutiers * et les physiologistes ont occupé le poste d'avant-garde scientifique, pour pénétrer dans le pays des découvertes ; elle fera voir enfin que les brutiers ne découvrant depuis assez longtemps rien d'important, le moment est arrivé où ils doivent laisser le poste d'avant-garde, qu'ils occupent depuis plus d'un siècle, aux physiologistes.
2* Il faut examiner comment les mathématiciens sp sont mis à la place des brutiers, ou plutôt comment les brutiers ont prétendu que le poste d'avant-garde leur était dû, non à titre de physiciens étudiant l'univers dans le grand monde et s'étant élevés à la connaissance d'une loi unique susceptible d'analyse (la gravitation universelle) , mais sous ce rapport que, comme calculateurs.
1. La désinence naturelle aurait donné brutaux; mais cette expi*ession aurait entraîné une équivoque qui aurait pu me foire soupçonner d'avoir Fintention de dire une grossièreté.
ils étaient les métaphysiciens par excellence, les philosophes, les hommes généraux , en un mol, les seuls en état de cultiver avec succès la science générale. Cet examen fera voir que la mathématique, qu'on peut effectivement considérer comme formant la seule partie utile et positive de la métaphysique, qu'on peut concevoir être la philosophie, se compose de quatre parties, savoir :
La science de la comparaison des idées, qui est la science de la pose des problèmes ;
La science de la mathématique infinitésimale, qui est la manière la plus transcendante de traiter un problème posé :
La science de Talgèbre, qui est le moyen de préciser les solutions obtenues par le calcul infinitésimal ;
La science de l'arithmétique, celle de faire application des problèmes aux cas les plus particuliers.
Cet examen prouvera que la première de ces séries est la plus importante de toutes ; il démontrera que les physiologistes sont aussi -en état de cultiver cette science que les brutiers. Locke, dans ce genre, n'a-t-il pas été Témule et 1 égal de Newton, ne lui a-t-il pas été supérieur ? Car si c'est à Newton que nous devons une décou-
verte importante au moyen de cette science, c'est à Locke que nous devons la théorie de la comparaison prise dans son acception la plus générale. Enfin cet examen mettra en évidence ce fait : que l'intelligence de ceux adonnés à la physique des corps bruts contracte l'habitude d'examiner les faits susceptibles de Tapplication de la basse mathématique, qui comprend Tinfinitésimale, l'algèbre et Tarithmétique , tandis que les physiologistes contractent, par leurs occupations journalières, des habitudes qui les rendent plus susqpptibles de faire faire des progrès à la mathématique transcendante, qui n'est autre chose que la science générale des comparaisons, autrement dit, la logique.
S^ Cette troisième opération est l'attaque directe. Je ne puis vous exprimer clairement mes itiées qu'en y mettant de la passion ; déjà mon sang bouillonne, la colère me domine ; je vais haranguer ces tristes calculateurs , enfermés derrière un rempart d'X et de Z ; je vais leur donner l'assaut.
Brutiers, infinitésimaux, algébristes et arithméticiens, quels sont vos droits pour occuper dans ce moment le poste d'avanl-garde scientifique ? L'espèce humaine se trouve engagée dans
une des plus fortes crises qu^elle ait essuyées de-
puis Torigine de son existence ; quel effort faitesvous pour terminer cette crise ? Quels moyens avez-vous de rétablir Tordre dans la société humaine ? Toute TEurope s'égorge, que faites-vous pour arrêter celte boucherie? Rien. Que dis-je! c'est vous qui perfectionnez les moyens de destruction ; c'est vous qui dirigez leur emploi ; dans toutes les armées, on vous voit à la télé de l'artillerie ; c'est vous qui conduisez les travaux pour l'attaque des places ! Que faites-vous, encore une fois, pour rétablir la paix ? Rien.^ Que pouvez-vous faire? Rien. La connaissance de rhomme est la seule qui puisse conduire à la découverte des moyens de concilier les intérêts des peuples, et vous n'étudiez point cette science, vous n'en avez recueilli qu'une seule observation : c'est qu'en flattant ceux qui ont du pouvoir, on obtient leur faveur et on a part à leurs largesses. Quittez la direction de l'atelier scientifique ; laissez-nous réchauffer son cœur qui s'est glacé sous votre présidence, et reporter toute son attention vers les travaux qui peuvent ramener la paix générale, en réorganisant la société. Quittez la présidence, nous allons la remplir à votre place, etc.
Enfin, le docteur Burdin m'a dit : La réunion des travaux de deux personnes çst nécessaire pour faire faire à rintelligence humaine, d'une manière rapide, le pas général dont je viens de parler. Cela exige la coalition des forces intellectuelles d'un physiologiste et d'un philosophe, la coordination de leurs efforts; leur travail commun consistera dans l'organisation des quatre séries suivantes :
1* Série de comparaisons entre la structure des corps bruts et celle des corps organisés ; d'où il résulte la démonstration que les effets produits par les phénomènes de ces deux classes sont proportionnés à leur organisation ;
2* Série de comparaisons entre les différents corps organisés; d'où il résulte la démonstration que les effets produits par chacun d'eux, pendant leur durée phénoménale, et que la quantité dintelligence dont chacun d'eux est pourvu, sont proportionnés au plus ou moins de perfection de leur structure organique ;
3* Série de comparaisons entre Thomme et les autres animaux, à différentes époques ; d'où il résulte la démonstration que l'homme est le seul dont l'intelligence se soit perfectionnée ; que celle des autres animaux a rétrogradé ; que l'animal
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le mieux organisé est le seul, dans une réunioi d'animaux quelconques, dont Tintelligence puissi se perfectionner; que celle des autres doit néces sairement rétrograder, par l'effet de raclion etd< la réaction continue des animaux les uns sur lej autres ; que c'est un préjugé philosophique d< croire que l'homme est le seul animal qui ait h propriété de se perfectionner ; que la vérité es qu'il n'est pas le seul chez lequel celte faculté d< se perfectionner existe ; en un mot, que s l'homme disparaissait du globe , l'animal K mieux organisé après lui se perfectionnerait.
4" Scirie des progrès de l'esprit humain. CetU série doit être partagée en deux parties, don l'une contienne le passé et l'autre l'avenir; ce.qu sera dit sur l'avenir doit elre une conséquence évidente de ce qui aura été constaté sur le passé En exposant la marche suivie par l'esprit humain, on doit rendre le plus saillantes possibh les observations suivantes : 1° Que l'homme, i l'origine de son exisleuco, n'a joui sur les autres animaux que de la supériorité d'intelligence qu résultait directement de sa supériorité d'organi salion, et que cette sui)ériorité était très-petite 2^ Que l'homme a employé bien du temps, c'est à-dire beaucoup de générations pour faire uni
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langue ; que le système de signes de convention n'a été complet qu'à l'instant où les idées générales, causes et effets, ont été bien distinctes et qu'elles ont été attachées à des signes différents ; que de ce moment , l'inlelligence de l'homme s'est trouvée décidément d'un ordre supérieur à l'instinct des autres animaux ; que, dès cet instant, le système religieux a commencé à se former ; que ce système a été d'abord Tidolàtrie, c'est-à-dire : la croyance que les premières causes étaient visibles, et l'adoration de ces causes par ceux qui ne travaillaient pas à étudier la relation des causes et des effets et à en perfectionner la connaissance ; 3® Que de l'idée de causes visibles, l'homme s'est élevé à l'idée de plusieurs causes invisibles et animées, ce qui a constitué le polythéisme ; 4"* Que de l'idée de plusieurs causes invisibles et animées, l'homme s'est élevé à l'idée d'une seule cause invisible et animée, ce qui a constitué le déisme ; 5^ Que de l'idée d'une seule cause invisible et animée, l'homme s'est élevé à la conception de plusieurs lois régissant les diver-es classes de phénomènes ; 6*^ (ce qui constitue l'avenir) Que l'homme s'élèvera à la croyance d'une seule et unique loi régissant l'univers.
En rendant compte de Tavenir, il doit être procédé séparément, d'une part, à la démonstration que la réorganisation du corps scientifique, que celle du clergé et de la société politique, doit être telle que je Tai indiquée, et qu'elle doit être fondée sur la croyance et sur la connaissance d'une seule et unique loi régissant l'univers ; d'autre part, le plan d'organisation doit être détaillé. Cette division est nécessaire pour séparer le travail de l'observateur de celui de l'acteur, c'està-dire pour mettre le lecteur en état de distinguer ce que l'homme passif, qui est moins sujet à l'erreur, a entrepris de démontrer, de ce que l'homme actif, qui y est beaucoup plus sujet, a cherché à établir.
Ce travail doit être fait double, c'est-à-dire, le physiologiste et le philosophe doivent le faire chacun de leur côté. Quand ils l'auront ébauché, ils se le communiqu^eront réciproquement et le refondront d'un commun accord, en observant entre eux que l'opinion du physiologiste doit avoir la prépondérance relativement à l'établissement des deux premières séries, ou plutôt, fractions de la série générale, et que celle du philosophe doit influencer davantage l'organisation
MËHOlRt Sdà LA SCIENCE DE L'HOMME 45
cJes deux dernières et la coordination générale des quatre.
Soyez le philosophe dans ce travail, je ôerai 1 ^ ijyhsiologiste,
II y a quinze ans que M. Burdin m'a tenu ce iscours et fait cette proposition, que j'ai accep-
Depuis quinze ans ce travail m'occupe, m'ab- ^^orbe*. Je suis enfin parvenu à l'ébaucher dans * t ouïes ses parties. Je venais le communiquer au oeteur Burdin, quand j'ai su qu'il avait pris le firti de se faire occuper dans les hôpitaux de l'^armée, ce qui rend ma communication de tra- %J^ ail avec lui, telle que j'en aurais besoin, absolurnenl impraticable. J'ignore où en est son tra- >''ail personnel. Je lui envoie ce commencement de mou travail. Je le soumets à quelques .physiologistes, et, par celte communication à lui et à Ses collègues, je fais appel d'un collaborateur dont j'ai grandement besoin. Je fais appel d'une personne qui soit plus capable (|ue moi de remplir une lâche aussi importante pour le bonheur de l'espèce humaine, et qui est, je le reconnais, infiniment au-dessus de mes forces.
1. Ces qainze «nnées font remonter à 1798 le commencenwnl des travaux de Saint-Simon. P. E.
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Voilà l'obligation que j'ai à M. Burdin et dont je fais déclaration authentique. M'a-t-il rendu un bon ou un mauvais sei^ice en me lançant dans une entreprise aussi étendue ? C'est ce que le temps fera voir. A-l-il effectivement trouvé le moyen de faire cesser le terrible fléau de la guerre et de rendre le sort de l'espèce humaine plus heureux qu'il ne l'a été jusqu'à présent? C'est ce (pie le temps nous fera connaître. Avant toutefois de terminer cet article, je crois devoir exposer quelques réflexions que j'ai faites sur les idées que je ne devais pas perdre de vue dans ce travail, ou plutôt, sans autre commentaire, je vais énumérer ces idées dont je ne donnerai que renoncé.
Première idée.
La série à établir doit remonter jusqu'à l'idée j^énérale de la gravitation universelle ; elle doit s'élever à cette idée par des moyens physiologiques, c'est-à-dire par des considérations sur les corps organisés. Enfin, elle doit améUorer la C()iic(^plion générale on la précisant.
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Deaxlèaie Idée.
Getle série doit descendre jusqu'à la considération des intérêts présents de Tespèce humaine, deVoiier les causes des maux qu'elle endure dans ce moment, en indiquer le remède.
Troisième idée.
Le terme général de la série doit être fréquemment indiqué, rappelé pendant le cours de l'exposition de ses termes particuliers, ou, pour ni'exprimer d'une manière moins abstraite, la conception générale dont l'ouvrage est le développement, doit être souvent reproduite, elle doit être représentée sous le plus grand nombre de faces possible.
Qaalrième
Celui qui traite des corps organisés ne doit P^B adopter le même mode d'exposition d'idées q^e celui qui écrit sur la physique des corps bruts. Il doit donner plus de vie à ses pensées. Pour atteindre ce but, il ne doit donner aucun accès dans ses écrits au froid on ; il doit multi-
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plier ses interlocuteurs le plus possible et placer ses idées dans la bouche de ceux de la part desquels elles doivent être le mieux accueillies. Il doit, etc.. Dans ma préface définitive, je développerai davantage cette idée. Je me borne pour le moment à prévenir le lecteur que Vicq-d'Azyr ayant posé les premiers termes de la série physiologique, j'ai cm devoir lui en attribuer le premier développement.
M. BOUGON
Je vais parler de l'obligation que j'ai au docteur Bougon. Il n'y a pas, à cet égard, la moindres exagération.
Le hasard m'a fait rencontrer le docteur Bougon, qui a été ci-devant prévôt de M. Dubois à- Paris, et qui exerce maintenant la médecine em province. C'est un homme d'une sagacité extraordinaire ; il a dans sa pensée un grand avenir physiologique. Après lui avoir communiqué mon. plan de travail, je lui ai dil que j'étais embarrassé relativement à deux endroits de la série, où il se trouvait pour moi solution de continuité dans les faits. Il a fait disparaître complètement
la première de ces deux difficultés ; M. (Elsner m'a aplaui Tautre. Parlons d'abord du service que m'a rendu le docteur Bougon. Je lui ai dit : Un des points importants pour la physiologie, et par conséquent pour mon travail, est de démontrer que l'intelligence de chaque animal est proportionnée à son organisation ; que, par conséquent, elle en est une conséquence, un effet, et que Téchelle intellectuelle est la même que l'échelle organique. Or, je vois que les physiologistes ont placé sur l'échelle organique le singe immédiatement après rhomme, tandis que le castor mérite évidemment d'être placé sur Téchelle d'intelligence avant le singe.
Après de longues réflexions et recherches, le docteur Bougon m'a dit : Les physiologistes se sont trompés en plaçant le singe après l'homme ; il ne doit occuper cette place ni sous le rapport du degré de perfection de son organisation, ni sous celui de sa capacité en intelligence, de son acquis dans ce genre et des résultats auxquels elle Ta fait parvenir. La vérité est que l'organisation du castor est supérieure à celle du singe, sous ce rapport : que le singe n'a dans la main que des moyens de préhension, et que le castor possède le muscle abducteur du pouce, ce qui lui
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constitue le sens du toucher ^ La vérité est, égale ment et conslitutionnellement (puisque ces deui
1. A cette occasion, le docteur Bougon a fait une belle application du calcul. Il a dit : L'animal le mieux organisé c'est-à-dire le plus organisé, est le plus intelligent. L'animal le plus organisé est celui dans la structure duquel i entre le plus grand nombre de tubes, les plus variés 6£ dimensions, placés respectivement dans un plus grand nom« bre de positions, et contenant en circulation des fluides qui différent davantage de densité. Plus un animal est organisé, plus son organisation se compose d'appareils distincts, c'est à-dire de viscères à l'intérieur et de sens à l'extérieur; ainsi, on peut classifier les animaux d'après le nombre d'appareils distincts dont ils sont composés. L'esprit, soulagé par cette division, pour établir la comparaison entre les espèces qui diffèreut peu d'organisation, cherche le degré de perfection d'organisation de chaque appareil. L'animal qui a un senc complet de plus qu'un autre n'a pas seulement une nuance de plus d'intelligence, il a une grande supériorité. La quantité de supériorité peut être déterminée par le calcul des combinaisons dont le binôme de Newton donne la formule Ainsi l'homme, par exemple, qui a six sens et qui est le seul de tous les animaux possédant le sens du toucher d'une manière complète, est plus de sept cents fois plus intelligeni que l'animal le plus élevé après lui sur l'échelle d'organisation. Cette manière d'envisager les choses vous sera fori utile quand vous serez occupé à élablir que la foculté de sa perfectionner n'est pas possédée par l'homme exclusivement; que tous les animaux en jouissent en proportion du degré de perfection primitive de leur organisation ; que si l'homme est le seul qui se soit perfectionné, c'est par la raison qu'il a mis obstacle au perfectionnement des autres. Car on vous fera l'objection suivante, on vous dira : Pourquoi ne troa<- Tons-nous pas perfectionnés les animaux habitant depuis longtemps des lieux qui n'ont point été fréquentés par l'homme? A cela vous pourrez répondre, au moyen de la
vérités sont organiquement unies), que Tintelligence du castor est, ainsi que ses travaux Tônt prouvé, très-supérieure à celle du singe. Les travaux qui prouvent dans une espèce le plus haut degré d'intelligence sont les travaux de société. Le castor s'est distingué sous ce rapport essentiel, tandis que le singe ne s'est jamais élevé audessus des actes d'intelligence individuelle ; et, dans ce genre, il fait preuve de vivacité dans les conceptions, mais d'incapacité pour la tenue et la suite dans les combinaisons. . > < r
Le docteur Bougon m'a encore dit : Après avoir redressé l'erreur commise par les physiologistes dans la classification des animaux, relativement à la place qu'ils avaient donnée au singe,
considération que je viens d'établir : L*homme est sept cent et tant de fois plus intelligent que l'animal le mieux organisé après lui. La faculté de perfectionnement est, dans chaque animal, en proportion de la perfection de son organisation primitive. Ainsi, l'animal le mieux organisé après loi doit se perfectionner sept cents fois plus lentement que lui, et ceux qui sont à des échelons plus bas, des milliers de fois plus lentement. Il n'est donc pas étonnant que les perfectionnements obtenus par ces animaux ne nous frappent pas; mais dans le castor cependant, la dégradation de l'état d'intelligence à laquelle il était parvenu avant que l'homme eût troublé ses travaux est sensible, etc. Le développement de cette question constituera une partie importante de votre ouvrage; je n'entreprends pas de le faire, je me borne seulement à l'indiquer.
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^*di cherché quelle pouvait avoir été la cause de cette erreur qui est bien grossière, puisqu'elle porte sur une combinaison extrêmement facile de faits qui avaient été isolément bien observés dans lo singe et dans le castor, savoir : que le premier n*a pas vestige du sens du toucher, et que Je second en a une ébauche. Voici quelle m'a paru en être la cause, dont je crois que l'analyse est importante à faire avec soin.
Depuis rétablissement de la religion chrétienne, tous les hommes reçoivent une première instruction, qui est Tinstruction reUgieuse. Cette instruction est fondée sur la croyance que le monde a été fait pour Thomme et que l'homme a été créé à Timage de Dieu ; ainsi, ce qui, après rhomme, lui ressemble le plus, est ce qui existe après lui de plus parfait. Les physiologistes, comme les autres, reçoivent cette première instruction. Leur seconde instruction, qui est l'instruction scientifique, détruit une partie de Timpression produite par les premières idées données, mais ne l'anéantit pas tout à fait, attendu surtout que cette seconde instruction n'est pas fondée, comme la première, sur une idée générale impérative. Les savants occupés d'anatomie comparée ont plutôt obéi à la croyance acquise
dans leur première éducation qu'à l'impulsion de la raison, en plaçant le singe après l'homme sur l'échelle de l'organisation.
Le docteur Bougon m*a rendu un service bien plus important que ceux dont je viens de parler. C'est d'avoir conçu clairement en quoi consiste J'entreprise scientifique à l'exécution de laquelle je me livre. Personne plus que lui, peut-être autant que lui, n'est en état d'en exécuter la partie physiologique.
Il me vient à Tinsiant une idée que je vais mettre sur-le-champ à exécution. Je vais écrire au docteur Bougon et placer ma lettre dans cette pr-éface. Dans les pensées les plus particulières du philosophe, il y a de la généralité. Si la nature m*a réellement donné l'organisa tien philosophique, ce que je vais dire au docteur Bougon doit être un langage convenable à tenir à plus d^un savant.
liettre à M. le Docteur Boogon.
Mon cher Docteur, mon travail est loin d'être terminé, mais il est beaucoup plus avancé qu'à ^époque où vous avez eu la complaisance de recevoir communication de mes idées. A cette épo-
que, ce n'était qu'un' aperçu, c'est aujourd'hui une ébauche régulière, ainsi que vous le verrez par le morceiau que je vous envoie et par un second morceau que je vous ferai passer incessamment.
Ce travail serait bien plus avancé si vous aviez voulu, comme je vous y engageais, réunir vos efforts aux miens. Cette lettre a pour effet de solliciter de nouveau votre puissante coopération; je l'insère ici, parce que ce n*est pas à vous directement que j'adresse cette demande; je la fais également aux personnes qui, comme vous (elles sont en excessivement petit nombre), ont reçu de la uature la sagacité suffisante, et ont acquis les connaissances nécessaires pour traiter la question à T éclaircissement de laquelle j'ai consacré ma vie.
En vous écrivant cette lettre, je ne perds pas de vue la question, je n'en détourne pas l'attention du lecteur ; car il s'agit d'une application de la science de l'homme, puisqu'elle a pour objet de vous démontrer que le meilleur usage que vous puissiez faire des forces de votre intelligence pour Tutilité de vos contemporains et de la postérité, pour la gloire de vos compatriotes» pour la satisfaction de vos collègues et
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pour voire bonheur personnel, est de les consacrer tout entières au travail dont j'ai l'honneur de vous offlrir une ébauche, en vous priant d'agréer tous mes remerciments et l'assurance de ma sincère reconnaissance pour le service que vous m*avez rendu, ainsi qu'à la science, et que j'ai relaté plus haut.
Utilité pour T espèce humaine.
Les nations, de même que les individus, ne se querellent et ne se battent que faute de s'entendre et de concevoir clairement le moyen de c^oncilier leurs intérêts. La masse entière de la jDopulation européenne se trouve engagée dans la plus terrible guerre qui ait jamais existé. Les savants qui cultivent la science de l'homme, qui isont les physiologistes, sont les seuls qui soient en état d'analyser les causes de cette guerre et de découvrir les moyens de la faire cesser, en xnettant en évidence la manière dont les intérêts de tous peuvent se concilier. Vous êtes physiologiste, mon cher Docteur ; vous êtes du trèspetit nombre de ceux qui ont reçu de la nature îa capacité suffisante pour cultiver avec succès la physiologie transcendante, qui est la science
de rhomme. Les travaux auxquels je vous propose de vous livrer sont les seuls qui puissent dissiper l'imbroglio d'idées qui cause annuellement le massacre de plusieurs millions d'hommes ; ils sont donc de la plus haute utilité pour l'espèce humaine, dont la société européenne compose la partie la plus intéressante.
Gloire pour la nation française.
Il faut qu'une nation réunisse deux sortes de supériorité sur toutes les autres, pour être décidément classée comme premier peuple par les historiens impartiaux. Ces deux genres de supériorité sont la supériorité militaire et la supériorité scientifique. Les Anglais et les Français sont, dans ce moment-ci, les deux peuples rivaux. Je veux croire que nous avons la supériorité militaire, mais je ne puis me dissimuler que, sous le rapport scientifique, nous avons l'infériorité, puisque c'est l'Anglais Bacon qui est le patron de notre école en philosophie ; puisque dans la physique des corps bruts, c'est Newtpn qui nous sert de guide ; et puisque le peu de mots que nous bégayons sur la science de rhomme nous ont été enseignés par Locke. Or,
Xewtoa, Bacon et Locke sont Anglais, et nos savants les plus distingués, depuis Tapparition de ces trois grands hommes, n'ont été que leurs commentateurs. Je descendrais un échelon plus bas, j'examinerais les auteurs qui ont fait des découvertes du second ordre, je trouverais que ce sont encore les Anglais qui ont eu la supériorité. L'amour-propre national a pu seul nous porter à classer Lavoisier comme auteur en première ligne dans sa direction, car ce sont Gavendish et Priestley qui ont les premiers décomposé lair et Teau. C'est Gavendish qui a prouvé par des expériences l'effet de l'attraction des montagnes, faisant dévier de la verticale les corps qui grav^itent dans leur voisinage vers le centre de la terre. En descendant encore un échelon plus bas, ^^ examinant les découvertes les plus récentes, i^ trouve que ce sont encore ces diables d'An- Çl^is auxquels on est redevable de la vaccine, ÎUe ce sont eux qui ont trouvé le moyen de con- 5^ 1er l'eau à volonté, etc.
Que cet aveu franc et naïf de la vérité ne fasse Point naître dans votre esprit l'idée que je suis ^^lomane, je ne le suis pas; je vois les choses '^^lles qu'elles sont ; mon âme n'a point été amollie, amoindrie par la littérature, qui est une ma-
nière superficielle d'envisager et de traiter les questions les plus importantes. Je ne m'abuse pas au point de croire que ce soit avec des littérateurs que nous puissions lutter contre des colosses scientifiques tels que Bacon, Newton et Locke. Voici exactement quelle est mon altitude : j'ai un œil fixé sur les proj^rès que les Anglais ont fait faire aux sciences ; l'autre est dirigé vers le pays des découvertes. Déjà j'y ai aperçu des vérités dont l'analyse nous placerait infiniment au-dessus des Anglais. Mais l'analyse d'idées du premier degré de généralité exige un travail auquel un homme ne peut pas suffire ; c'est pour cela que je vous convie de venir à mon secours. Dites-moi, mon cher Docteur, pensezvous que si vous et moi, associés ad hoc avec quelques autres Français, nous parvenions T à élever la physiologie au rang des sciences d'observation dans toute son étendue ; 2° à la faire admettre dans l'instruction publique ; 3'' à organiser la science générale, de manière à la rendre positive dans toutes ses parties ; 4° à réorganiser le corps scientifique européen, de manière à en faire le régulateur des prétentions des Français et des Anglais et à en former une digue assez forte pour contenir les ambitions nationales
de ces doux peuples, nous aurions fait ce qu'il y aurait de plus • glorieux pour notre patrie, en même temps que de plus utile pour Tespèce humaine? Vous le pensez. Eh bien, vous êtes obligé de convenir que le travail auquel je vous propose d'employer toutes les forces de votre intelligence, est, en effet, celui par lequel vous pouvez contri* buer le plus grandement et le plus directement à la gloire de vos compatriotes.
Satisfaction pour vos collègues.
Dans l'état actuel de la société, tout individu est attaché à une profession intellectuelle ou manuelle, excepté les mauvais sujets elles rentiers, classe encore plus sotte et plus méprisable, qui cherche dans la vie des jouissances obtenues sans travail. Accroître la considération de la corporation dont on est membre, est un des succès qui procurent le plus de jouissance, le plus de bonheur à celui qui l'obtient. Vous êtes médecin, monsieur Bougon, et le travail auquel je vous invite à vous livrer est celui qui peut accroître le plus rapidement la considération de la Faculté et la pousser aussi loin qu'elle est susceptible d'arriver. Pour raisonner sur ce sujet, je dois
commencer par fixer nos idées sur la quantité de considération dont les médecins jouissent daDS ce moment.
D*Alembert, dans son discours préliminaire de V Encyclopédie, et Gondorce^, dans son Es^ quisse d'un tableau histortque des progrès de f esprit humain, ont relaté le fait que l'astronomie et la médecine avaient été les premières sciences cultivées ; mais ils n'ont pas fixé l'aitention du lecteur sur ce fait important, et ils auraient dû le faire. Ils auraient dû faire observer comment cette division scientifique, établie à l'origine de la science par Tinstinct humain, a été depuis confirmée par le raisonnement. Une dissertation plus longue sur ce fait me ferait perdre de vue mon objet. Je me contente donc de dire : Il est de fait qu'à l'origine de la science, la considération des médecins était égale à celle des astronomes. Il est également de fait que la considération obtenue par Hippocrate, a égalé et même surpassé celle dont les astronomes ont joui en Grèce, sans en excepter le fameux Hipparque. Il est encore de fait que, sous les califes, les médecins jouissaient d'une considération égale à celle des astronomes, et que les califes
qui se sont distingués par leur passion pour les
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sciences, tels que le célèbre Almamoun, ont
étudié la physiologie avec autant d'ardeur que
fastronomie. Il est enfin de fait que, jusqu'à ces
derniers siècles, le premier médecin du Roi de
France perlait le titre d'archiàtre ; qu'il présidait
à tout ce qui concernait la santé publique, ce qui
lui constituait une espèce de ministère, et qu'il
fui décoré, sous le règne de Henri IV, du titre
de comte, titre qui à cette époque était infiniment
plus considéré et plus recherché qu'aujourd'hui,
attendu qu'il n'était pas accordé à un aussi grand
nombre d'individus et qu'on n'en décorait pas
indifféremment des personnes de toutes les
classes. Enfin il est de fait que, depuis environ
deux siècles, la corporation des médecins a
beaucoup perdu de la considération dont elle
jouissait.
Ce dernier fait est celui qui doit fixer toute nol«*e attention et que nous devons analyser sous ces trois rapports : 1^ indiquer les causes de la déconsidération dans laquelle les médecins sont lornbés; 2* préciser ce degré de déconsidération ; 3** faire voir comment ils peuvent recouvrer la considération qu'ils ont perdue et se replacer d'une manière honorable dans la société.
Trois causes ont amené la déconsidération des
médecins. La première : renseignement de la médecine a été le premier enseignement scientifique qui ait fait partie de Tinstruction publique donnée par TUniversité. Gela remonte Jusque fort avant dans le moyen âge, à l'époque de l'établissement de l'école de Salerne. Quand la révolution de Luther a déconsidéré le clergé qui était à la tète de toutes les universités, la Faculté de médecine, faisant depuis longtemps partie essentielle et intégrante de ces corps, a partagé la déconsidération dans laquelle le clergé est tombé. Les écoles d'astronomie, émules et rivales par la nature des choses (ainsi que je l'ai établi plus haut) des écoles de médecine, ont pris dans le XV 1* et le xvii* siècle un grand essor. Ces écoles, fondées par des laïques, à cette époque, et ne faisant point partie des universités, ont acquis toute la considération qui a été perdue depuis le XVI* siècle par le clergé, les universités et la Faculté, qui, sous un certain rapport, ne formaient qu'un même corps.
Seconde cause : Dans le xvii* siècle, la Faculté de médcine, poussée visiblement par le grand ordre des choses vers sa réorganisation (en môme temps que le clergé et les universités, avec lesquels elle faisait corps), prêtait singuliè-
rement au ridicule, sous le rapport de l'antiquité des formes et du langage, comme sous celui de la vétusté des idées et des principes, qui depuis longtemps n'avaient fait aucun progrès et qui étaient, par celle raison, visiblement en arrière des autres branches de la connaissance humaine. Poquelin de Molière, cet homme si spirituel aux yeux des savants, et si profond en comparaison des autres littérateurs, a répandu sur la corporation le ridicule à pleines mains ; il a, en un mot, déconsidéré les médecins.
Troisième cause : Ne perdons pas de vue que, dès Torigine de la science, l'astronomie et la médecine ont été rivales. Elles ont acquis toutes les deux de la généralité, sans que leur rivalité cessât. Elle ne peut pas cesser, puisqu'elle est un effet direct de la nature de l'intelligence humaine.
L'astronomie, par l'effet de la généralisation des idées, est devenue la physique des corps bruts ; la médecine, eu se généralisant, est devenue la physiologie. Newton, grand astronome, grand brutiste, inventeur de l'infmitésimisme, s'est élevé, à la fin du xvii* siècle, à la hauteur d'une idée générale, ou, si l'on préfère, il a observé un fait d'une généralité absolue, celui de la gravitation universelle. De ce moment, la consi-
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dération des astronomes s*est accrue ; elle a absorbé presque en entier celle des physiologisles, que les beaux travaux de Locke n'ont pu mettre de niveau, parce qu'ils ne portaient point le cachet d'une grande découverte, parce qu'ils n'avaient point le caractère unitaire, parce qu'ils n'avaient pas le même degré de clarté et qu'ils n'étaient, en un mot, pas aussi importants.
H était nécessaire d'établir les causes de la déconsidération des médecins, pour préciser le point auquel elle est arrivée*, et pour avoir les moyens d'indiquer clairement la manière dont ils doivent s'y prendre, afin de reconstituer avantageusement leur existence dans la société.
Pour se soustraire au ridicule que Molière avait déversé sur la Faculté, les médecins ont changé leurs manières ; ils sont allés trop loin : c'est ce qui arrive presque toujours en pareil cas ; ils ont versé la charrette de l'autre côté. In inedio stat virtns ; ce milieu est un point sur lequel il est bien difficile de se tenir en équilibre,
^ 1 . Je m'aperçois bien, mon cher docteur, que cette partie (le ma lettre est horriblement mal rédigée. Si je ne la recommence point, c'est un peu par paresse, c'est aussi parce que je suis fort occupé; mais c'est surtout parce que j'ai confiance dans la sagacité de mes lecteurs, dans la vôtre surtout, qui est réellement admirable.
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c*e8l une ligne bien mince sur laquelle il est bien difficile de faire roule , et quand on réussit à s'y placer, on n'y réussit jamais qu'en vertu de mouvements oscillatoires qui font alternativement et également dépasser le point vrai des deux côtés. Enfin, les médecins étaient pédants du temps de Molière ; ils sont devenus légers, petits-maîtres et habitués des salons et des boudoirs. On ne peut plus les mettre en scène aujourd'hui que comme Poinsinet l'a fait dans le Cercle. Beaux esprits, presque au niveau des petits abbés de boudoir, des ridicules desquels ils ont hérité en grande partie.
II n'y a pas un seul médecin, pas un seul physiologiste dans le Sénat. Voilà un fait positif, ^oilà une preuve sans réplique de la déconsidé- '"^tion de cette corporation scientifique dans l'o- P^nion publique. L'Empereur, qui en est un juste appréciateur, et qui a eu àoin de lui donner sa- '* ^faction, eu égard à la composition du Sénat, l'a fourni de brutistes et n'y a pas, comme je viens ^^ vous le dire, fait entrer un seul physiologiste.
Me voilà enfin arrivé à la fin de cette disserta- ''ion; elle a été longue, j'en conviens ; mais con- ^^nez aussi, de votre côté, qu'il était bien difficile, peut-être impossible d'éclaircir une question
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aussi neuve et aussi importante en peu de noipt^. Il ne me reste plus, à cet égard, qu'à vous parler des moyens que les médecins me paraissent devoir employer pour relever leur considération et améliorer leur situation sociale. Je me bornerai à peu de lignes, attendu que j*ai déjà beaucoup discuté ces moyens dans le commencement de cette lettre et dans celui de la préface.
Les travaux de Vicq-d*Azyr, de Cabanis et de Bichat ont commencé à rendre de la considération aux médecins, parce que ces trois médecins ont abordé la question générale.
M. Guvier, dont je parlerai et à qui j'adresserai la parole dans ce. mémoire, marche glorieusement et avec rapidité dans la direction qu'ils ont donnée, dans la route qu'ils ont ouverte. Déjà il a mérité et obtenu les bonnes grâces du publi(î et de l'Empereur. Il a annoncé dans son dernier cours,' qu'après les vacances il traiterait la partie transcendante de la physiologie. J'attends ce moment avec bien de l'impatience. Depuis plusieurs années, les cours de physiologie de M. Chaussier et d'hygiène de M. Halle préparent la révolution scientifique à laquelle je vous engage de travailler.
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Votre bonheur personnel.
Aucune jouissance n*égale celle de se sentir force virtuelle et de donner une impulsion harmonique aux différentes parties constituant la masse de la matière organisée.
S^ilui physiologique.
M. ŒLSNER.
Relativement au compte à rendre des progrès de l'esprit humain, je me trouvais très-embarrassé; j'ai rencontré M. Œlsner qui m'a tiré de peine ; voici le fait :
DAlembert, dans son discours préliminaire de ^Encyclopédie ; Condorcet, dans son Esquisse (fuD tableau historique des progrès de l'esprit humain, et à plus forte raison les auteurs subalternes, ont présenté le moyen âge comme une époque durant laquelle l'esprit humain a rétrogradé. Je ne voyais pas le moyen de faire disparaître cette idée de rétrogradation. Je cherchais inutilement la manière de présenter les faits pour établir une série de progrès continus.
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M. Œlsner, qui a remporté le premier prix donné par Tlnslitut au mémoire qui a le mieux analysé Tiafluence des travaux scientifiques des Arabes sur Tintelligencedes Européens, m'a dit: Les Européens (formant Tavant-garde scientififique de l'espèce humaine) ont suivi la direction donnée par Socrate, jusqu'à Tépoque où les Arabeâ ont imaginé de chercher les lois qui régissaient l'univers, en faisant abstraction de l'idée d'une cause animée le gouvernant. Les Arabes ont guidé l'esprit, humain dans le pays des découvertes jusqu'au xv' siècle, époque à laquelle les Européens ont chassé les Arabes d'Espagne et les ont devancés en intelligence, par les efforts qu'ils ont faits pour découvrir une loi unique à laquelle l'univers fût soumis.
J*ai compris l'idée de M. Œlsner, mon travail le prouvera ; mais avant de le produire il était de mon devoir d'honnête homme d'acquitter le tribut de reconnaissance que je dois à M. (Elsner C'est ce que je fais avec plaisir de cœur*.
1. Nous ne saurions trop engager le lecteur à apprécier la loyauté avec laquelle Saint-Simon reconnaît et proclame les services scientifiques qui lui auraient été rendus par MM. Burdin, Bougon et (Elsner. Personne au monde cependant n'a appris que les idées attribuées si libéralement par
Je terminerai cette ébauche de préface en priant le lecteur de ne pas perdre de vue, pendant la lecture de cette première portion de mon travail, ainsi que dans celles que je lui communiquerai successivement :
1* Que ce travail n'est qu'une esquisse sur laquelle je lui demande son avis ;
2* Que je suis convaincu qu'il existe des personnes infiniment plus en état que moi de mettre ce plan à exécution ; que je les invite à en prendre la direction, et que le plus beau jour de ma vie sera celui où ils primeront mes idées et ou ils présenteront des conceptions plus claires que les miennes ;
3* Qu'aucune des questions que je traite ne
Saint-Simon à ces savants modestes aient été fécondées et mises au jour par eux.
On va voir bientôt, à l'égard de Vicq-d'Azyr, le même sentiment de reconnaissance se produire sous des formes plus excessives encore, Saint-Simon attribuant lui-même à Vicqd'Azyr des idées dont cet illustre écrivain n'a jamais eu connaissance, et qui sont à peine en germe dans ses ouvrages. -.^ •
Ces exemples sont de nature à faire réfléchir les hommes " ■ / . qui, au contraire, se sont emparés des idées de Saint-Simon et ont fait par elles leur fortune scientifique, politique ou '
industrielle, mais qui ont caché, troublé, sali la source de leurs propres succès, avec autant de déloyauté que d'ingratitude.
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peut avoir ni entraîner aucun inconvénient, puisque mon ouvrage ne sera point imprimé ;
4* Que les idées contenues dans cette préface, qui lui paraîtront obscures, seront éclaircies dans le cours de mon travail, consacré à leur développement.
J'entre en matière. C'est au nom de Vicq-d'Azyr que je parlerai dans cette première portion de mon travail. C'est lui qui a posé lès premiers termes de la série ; toute la série doit être en son nom.
PREMIÈRE PARTIE
C^ttc première partie se eonpesera de Peianien des divers emraf^cs de Vie^-d*Aiyr.
INTRODUCTION
On a beaucoup loué et fort bien loué Vicqd'Azyr, sous le rapport de sa capacité littéraire, et sous celui des services qu'il a rendus à Tana-tomie de Thomme, à Tanatomie comparée et à la médecine; mais on n'a pas encore fait valoir convenablement son plus beau titre à la gloire : on ne )'a point considéré comme le fondateur des bases positives de la science de Thomme. C'est à ce point de vue que je vais me placer pour examiner ses œuvres.
Les œuvres de Vicq-d'Azyv sont une mine féconde qui n'a point encore été exploitée ; elle enrichira tous ceux qui poursuivront un de ses
innombrables filons. L'histoire des sciences nous offre plusieurs exemples d'ouvrages auxquels on n'a rendu toute la justice qu'ils méritaient, que longtemps après la mort de leurs auteurs ; en compensation de ce fait, elle nous présente celui très-fréquemment répété d'ouvrages qui, à Tinstant de leur publication, ont été estimés beaucoup au-dessus de leur valeur. Ceux dont nous allons rendre compte appartiennent bien cei-tainement à la première de ces deux classes.
Je diviserai mon examen en deux parties, sous le nom de sections. Je m'occuperai dans la première des idées physiologiques de Vicq-d'Azyr. J'analyserai dans la seconde ses idées psychologiques, c'est-à-dire celles qui ont directement la science de l'homme pour objet.
lÉMOIRI SUR LA SCIENCE DE L'HOMME n
TRAVAUX PHYSIOLOGIQUES DE VICQ-D AZYB
Voici la manière dont Vicq-d*Azyr s'exprime dans le discours préliminaire qu'il a placé en tête de son Anatomie comparée. Je commence mon examen par ce passage, parce qu'il renferme le plan des travaux anatomiques et physiologiques de Tauteur ; parce que c'est de tous ses ouvrages celui dans lequel les généralités physiologiques Se trouvent en plus grand nombre et le plus rapprochées.
c Nulle science ne touche Thomme d'aussi près que l'anatomie, et cependant il n*en est aucune qui soit aussi négligée. Les médecins et les chirurgiens sont les seuls qui s'en occupent, parce qu'ils en ont indispensablement besoin pour leur instruction, et que le public les estime d'autant plus qu'ils l'ont étudiée plus longtemps et d'une manière plus approfondie. Mais elle n'est point» comme l'histoire naturelle et la chimie, cultivée par des amateurs qui consacrent à son avancement leur fortune et leurs veilles. Sans doute il répugne à Thomme de voir d'aussi près son néant ; il fuit ce triste spectacle et il
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consent à s'ignorer lui-même plutôt que de s*affliger à la vue de tant de misères. Le premier dégoût une fois surmonté, cette étude offire cependant un champ vaste et fécond en merveilles ; elle détiniit des préjugés nombreux ; elle doime une explication satisfaisante d*un grand nombre de phénomènes que chaque jour reproduit ; elle rectifie les idées fausses qu'on peut avoir prises sur Téconomie animale, et parmi les erreurs qu'elle dissipe, il n*en est aucune qui n'expose à quelque danger. Les philosophes devraient Au moins prendre une teinture de cette science, sans laquelle, lorsqu*ils auront à parler de la nature de Thomme, de ses appétits et de ses besoins, ils demeureront toujours au-dessous de leur sujet.
« L'homme est, parmi les corps vivants, celui dont Torganisalion est la mieux connue. On a aussi disséqué les autres animaux et les plantes, et on s'est enfm aperçu que c'est la compÂraison des organes, considérés à différents intervalle^ dans le système des êlres, qui peut répandre le plus de jour sur le mécanisme et sur l'usage de leurs parties.
d Cette comparaison, au reste, est très-peu avancée ; on a beaucoup recueilli et on a peu
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compare. Jamais on n'a travaillé sur un plan convenu ; chacun a décrit à sa manière et dans Tordre qui convenait le mieux à son système ou à ses habitudes, quelquefois même sans aucun ordre déterminé. Il n'y a eu jusqu'ici rien d'arrêté dans la nomenclature ; et parmi tant de morceaux si dissemblables, quel œil serait assez habile pour distinguer sans un long et pénible examen les différences et les rapports ?
« Blasius et Valentin sont les anatomistes qui ont recueilli le plus grand nombre de descriptions d'animaux ; mais ils les ont publiées telles qu^elles sont sorties des mains de leurs auteurs. Ils n'ont épargné à leurs lecteurs que la peine de chercher dans plusieurs volumes les diffcrentes pièces qu'ils ont rassemblées en un, et ils n*ont rien fait pour rendre la comparaison plus facile. Gollins, dans son Système anatomique ; Haller, dans sa Grapde Physiologie, et Mouron, dans son Abrégé d'anatomie comparée, ont présenté quelques résultats ; mais ces différents tra- ^«iux n'offrent qu'une très-petite partie de la science, qui n'existe encore nulle part dans son entier.
« Je divise tous les corp^ on deux classes : la.
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première comprend les corps bruts ; la seconde les corps vivants*.
« Dans ceux-ci, les organes, par des mouvements propres, inhérents et spontanés, croissent dans toutes les dimensions à la fois, se nourrissent et se reproduisent.
4c Dans ceux-là, Tattraction, soit qu'elle agisse seulement sur les masses, soit qu'elle donne aux parties similaires des corps diverses impulsions, d'où résultent des formes déterminées, est le grand agent qui les fait passer par plusieurs états successifs.
<c C'est l'attraction qui règle les nombreuses variétés des cristaux dans la composition desquels entrent des parties intégrantes, homogènes et d'une combinaison parfaite*.
« Ainsi, veut-on distinguer les corps bruts d'avec les corps vivants ? Toutes les fois qu'on trouvera un corps naturel ayant une forme constante, mais qui peut être divisée mécaniquement en parties d'une nature différente et cependant
1. Les motifs qui ont déterminé Vicq-d'Azyr à adopter cette division seront déduits et développés dans la seconde citation.
2. On trouvera dans ma critique de ce passage mon opinion sur la manière dont Vicq-d*Azyr envisage la loi de lu gravitation .
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essentielle à sa formation, on en pourra conclure que c'est un corps végétal ou animal, c'est-à-dire un corps vivant.
a Quelques naturalistes ont donc eu tort de regarder les fungus comme des cristallisations, puisque ces corps sont composés de parties trèsdifférentes les unes des autres.
a En général, les formes cristallines sont angulaires ; tandis que les formes végétales et animales sont arrondies.
« La forme organique des végétaux et des animaux est toujours disposée de la manière la plus avantageuse à la vie, à Taccroissement de l'individu et à la conservation de l'espèce ; rien de semblable ne peut résulter de la forme constante des cristaux, dont la masse ne s'augmente que par juxta-position, et dont les diverses molécules n'ont rien de commun entre elles que la force qui les unit.
<c Les corps vivants sont toujours composés de parties solides et de parties fluides très-distinctes les unes des autres, tandis qu'on ne trouve dans les cristaux que des parties solidifiées.
tf La formation des cristaux qui croissent par l'application de lames successivement ajoutées à
leur surface, offre quelque analogie avec celle des végétaux. Dans ceux-ci les couches se répan* dent sous Técorce, c'est-à-dire sous un organe digestif qui prépare la matière avant qu'elle serve au développement de Tindividu. Mais le cristal n'a pas besoin d'un tel organe, puisque la substance qui sert à son accroissement est déjà semblable à ses autres parties ; la propriété d'attirer les principes homogènes et de rejeter les principes hétérogènes est attachée à chacun de ses poinlS; et elle ne dépend pas, ainsi que dans le règne vivant, de la mobilité d'un organe.
a Tous les cristaux qui appartiennent à une même espèce renferment comme cristal un polyèdre inscrit d'une figure constante. Quelque variées que soient les formes extérieures, ce polyèdre est la forme primitive, les autres ne donnent que des formes secondaires. Celles-ci sont produites par une superposition de lames appliquées sur le noyau et qui décroissent suivant des lois simples et régulières , par des soustractions d'une ou de plusieurs rangées de molécules intégrantes. L'existence de ces lois, prouvée par l'accord des calculs avec l'observation des angles, est le fondement de cette théorie. La plus légère réflexion fait voir combien ces principes sont
loin de pouvoir être appliqués, soit à la compo-
ûlioD, soit au développement des corps vivants.
« Nous reconnaissons neuf caractères ou propriétés générales de la vie, savoir : la digestion, la nutrition, la circulation, la respiration, les sécrétions, Tossification, la génération, Tirritabililé, la sensibilité.
« Tout corps dans lequel on observe une ou plusieurs de ces fonctions, doit être considéré comme corps organisé et vivant.
« Il est hors de doute que les végétaux doivent être rangés dans cette division. Ils se nourrissent ; quelques-unes au moins de leurs parties se meuvent ; ils croissent et se reproduisent ; leurs humeurs circulent ; il se fait en eux des sécrétions, et ils ont une sorte de respiration ; BMiis la sensibiHté est le grand caractère de la vie animale.
« Il y a deux manières de ranger les corps vivants dont on décrit la structure : la première, qui est la plus usitée, consiste à placer Thomme en tête, et à décrire successivement après lui ceux des corps vivants avec lesquels il a le plus <l*analogi6 ; de sorte que dans celte série, le nombre des organes aille toujours en décroissant, comme il suit : Thomme^ les quadrupèdes
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vivipares, les serpents, les poissons, les vers, les végétaux. La seconde mélhode serait absolument l'inverse de celle-ci, en marchant du simple au composé, en arrivant des végétaux aux quadrupèdes et à Thomme Soit qu*on monte, soit qu'on descende cette échelle, Texamen méthodique des fails constatera que la vie de ranimai à sang chaud n'est que celle de Tanimal à sang froid, plus certaines propriétés ; et que celle de ce dernier n'est que celle du végétal, plus certaines modifications. »
SERIE PLUS GENERALE ET PLUS COMPLETE DES IDEES
DE VICQ-d'aZYR.
Cette seconde citation ne sera pas, comme la première, une transcription pure et simple de. passages des œuvres de Vicq-d'Azyr ^ ; ce sera un rapprochement, une combinaison, une orga-
1 . La première citation n'est pas elle-môme une transcription pure et simple; Saint-Simon, ainsi que je I*ai dit plus haut, attribue libéralement à Vicq-d'Azyr, comme il Ta fait pour MM. Burdin, Bougon et Œlsner, des idées qu*il a sans doute puisées dans les conversations ou dans les ouvrages de ces savants; mais aussi celles qui lui ont été personnellement inspirées par ses propres méditations, résultant de ees communions intellectuelles. P. E.
uisation des plus importantes idées que ce grand homme a émises, tant dans ses leçons et ses conversations familières que dans les ouvrages qu'il a légués aux penseurs instruits. Je ne me bornerai point à ce travail ; je compléterai les idées de Vicq-d'Azyr ; ainsi il se trouvera plusieurs, même beaucoup de termes tirés de mon propre fonds dans cette série, quoique Vicq-d'Azyr conserve la parole. Il en résultera qu'il parlera de choses qu'il n'a pas vues. Cela paraîtra d'abord bien ridicule au lecteur ; mais quand il y aura réfléchi et qu'il aura pesé les réflexions que je lui présenterai plus bas, je crois être certain qu'il sera de mon avis et qu'il approuvera complètement le parti que j'ai pris et la marche que j'ai suivie dans l'exposition des idées. Le lecteur retrouvera , dans cette seconde citation , une grande partie des idées qui ont déjà passé sous ses yeux dans la première. La répétition d'idées neuves, ou de combinaisons neuves d'idées importantes, est très-utile à la science, quand on a soin de ne pas envisager les choses précisément du même point de vue.
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INTRODUCTION
L'anatomie est peut-être de toutes les sciences celle dont on a le plus célébré les avantages» et le moins favorisé les progrès ; c'est peut-être aussi celle dont l'élude offre le plus de difficultés ; ses recherches sont non - seulement dépourvues de cet intérêt qui attire, elles sont encore accompagnées de circonstances qui repoussent. Des membres déchirés et sanglants, des émanations infectes et malsaines, l'appareil affreux de la mort, sont les seuls objets qu'elle présente à ceux qui la cultivent. Tout à fait étrangère aux gens du monde, concentrée dans les amphithéâtres et dans les hôpitaux, elle n'a jamais reçu l'hommage de ces amateurs qu'il faut captiver par l'élégance et la mobiUté du spectacle. Ce n'a ét(î qu'en descendant dans les tombeaux et en bravant les lois des hommes, pour découvrir celles de la nature, que l'anatomie a jeté d'une manière pénible et dangereuse les fondements de SOS connaissances utiles. Il n'y a point de siècle où des préjugés de divers genres n'aient mis les plus grands obstacles à ses travaux.
Abusé par les préjugés de la métempsycose, l'habitant de l'Inde est peint dans l'histoire comme respectant les corps des animaux, même les plus vils, et ne pouvant, sans paraître criminel, y porter le couteau. Esclave de ses coutumes, rÉgyptien n a donné tous ses soins à Tcmbaumement des cadavres, que dans Tintention de conserver une demeure à laquelle Tàme devait, selon lui, rester longtemps unie. Tant d'efforts n'ont transmis à la postérité que des restes hideux, tristes débris d'un peuple qui fut le père des arts, mais parmi lequel Tanatomie était une science impraticable. Le culte que les Grecs rendaient à leurs morts n'était pas moins contraire à ses progrès. Ne les a-t-on pas vus condamner des généraux vainqueurs à perdre la vie, parce qu'ils avaient laissé sans sépulture des soldats tués dans une action ? Quel supplice auraient-ils donc réservé à ceux qui auraient violé leurs tombeaux? Les Romains furent moins sévères à cet égard ; mais l'anatomie ne leur dut aucun encouragement, puisque, au rapport de Galien, on faisait le voyage d'Alexandrie pour y voir des os humains, qu^il aurait sans doute été plus facile de préparer à Rome, s'il n'y avait pas eu d'obstacle.
84 (JEtVKËS DE SAINT -SiMON
Plus de inHle ans se passèrent depuis celte époque dans ce même aveuglement ; la religion de Mahomet, toute guerrière, adopta les préjugés de rinde et de l'Egypte. Des barbares démolirent les villes de la Grèce, mutilèrent les chefsd'œuvre de ses arts et ne laissèrent subsister que ses erreurs. On continua de regarder comme impurs ceux qui avaient approché des cadavres ; ce ne fut qu'au commencement du xiv** siècle, qu'au grand étonnement du monde entier, trois corps humains furent disséqués dans l'amphithéâlre de Milan ^ et cet exemple, donné par l'Italie, ne fut suivi que longtemps après en France, et n'eut point, avant le xvi® siècle, d'imitateurs dans le reste de l'Europe.
Mais alors on cessa presque de disséquer des
1. Ce fait hislorique n'est point exact, car il a existé, dès le x® siècle, dans plusieurs parties de l'empire des Sarrasins, particulièrement en Sicile, des amphithéâtres de dissection ou Tanatomie humaine était enseignée. La rectification de cette erreur ne m'ayant pas paru assez importante pour iigurer dans ma critique, je me suis borné à la consigner dans cetto note. C'est aux Arabes que Tccole de Salerne doit sa célébrité, et, dès le commencement du xii* siècle, cette école avait publié son fameux ouvrage contenant les nouveaux principes de la médecine. Vicq-d Azyr, de même que d*AIembert, a été injuste à l'égard des Maures, en ne leur payant pas le juste tribut qui leur était dû, à titre de fondateurs de 1 algèbre, de la chimie et de Tanatomie.
animaux. Toute ractivité des anatomistes se concentra dans Texamen du corps humain, et ce n'a été qu'après y avoir pour ainsi dire épuisé leurs efforts, qu'ils sont revenus par choix à l'objet de leurs premières études, cultivées longtemps par nécessité.
Déjà plusieurs savants se sont illustrés dans cette carrière. L'Académie royale des Sciences s'en est occuppc dès son origine ; celle des Curieux de la nature y a contribué par des fragments nombreux. Blasius et Valentin ont publié des recueils où la plupart de ces observations sont consignées. Déjà les insectes et les polypes ont eu leurs historiens. Enfin, réunissant ce que le coup d'œil le plus vaste et en même temps le plus juste, le génie le plus fécond et le tact le plus délié, peuvent rassembler de qualités précieuses et rares , deux grands naturalistes ont élevé un de ces monuments qui honorent les nations dans le souvenir de la postérité. L'histoire des quadrupèdes a vu le jour, et Ton a un modèle dans ce genre.
J'ai dû placer en tête de cet examen, qui sera beaucoup plus approfondi que le premier, la récapitulation historique de la marche suivie par
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Tanalomie ; je vais maintenant chercher, par voie d'analyse, la cause de la lenteur de ses progrès. Je prouverai ensuite qu'il ne faut pas conclure, de Tobservation que ses progrès ont été jusqu'à présent fort lents, que le perfectionnement de celle science ne s'accélérera jamais. Enfin je ferai voir que les matériaux nécessaires pour Torganisalion de cette branche importante de la connaissance humaine sont rassemblés, et que les faits sur lesquels on doit baser la théorie de la science des corps organisés sont aujourd'hui bien constatés. L'indication de la marche que les physiologistes me paraissent devoir suivre dans leurs travaux terminera cette esquisse.
Avant d'entrer en matière, je fais observer qu'en employant en tête de cet article l'expression d'anatomie, j'ai présenté la partie pour le tout, et que ce mot signifie dans cette occasion Tensemble de la science des corps organisés.
CAUSE DE LA LENTEUR DES PROGRES DE L ANATOMIE
Notre intelligence est trop bornée pour que nous puissions suivre de front Tétudedes diverses choses qu'il nous importe de connaître, et nou.>i
sommes, par cette raison, obligés d'établir des divisions scientifiques. Les premières divisions qu*on a adoptées ont été fort mauvaises ; aujourd'hui encore, celle qui est le plus généralement suivie est fort mauvaise, elle est radicalement vicieuse. De manière que je me trouve obligé de la rectifier pour donner une base solide à mon raisonnement.
La classification des j)hénomènes la plus usitée est celle qui partage Tunivers en trois règnes. Cette classification, qui a une multitude d'inconvénients, est décidément vicieuse sous -les deux rapports les plus importants. D'abord elle est incomplète, puisqu'elle ne comprend pas les phénomènes célestes, car on ne peut pas considérer ces phénomènes comme faisant partie du règne minéral, du règne végétal ou du règne animal ; ensuite elle est trinaire, et par conséquent mauvaise, puisque toute division scientifique doit se composer de deux parties seulement et non de trois. Ceci exige une explication que je vais donner en peu de mots, .
Il a été démontré par plusieurs auteurs modernes, entre autres par Condillac, que tous nos travaux scientifiques étaient des comparaisons. De ce principe, je conclus que les classification*
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doivent être considérées comme des opérations préliminaires dont l'effet est d'énoncer, d'indiquer les comparaisons scientifiques dont il est le plus utile de s'occuper. Or, les mathématiques, qui sont la science des comparaisons les plus exactes et les plus approfondies, fournissent la preuve que toute comparaison doit être réduite à deux termes. En effet, une équation ne se compose que de deux membres.
Je propose de remplacer la classification en trois règnes par la division suivante :
SCIENCES PHYSIQUES
PHYSIQUE PARnCDUÈRE
ou
Science de l*aualyse des propriétés
et des relations des corps.
OHM IU1S.
CSin NfiiHBiS.
Chimie Chimie Physiolo- Psychoiodes des gie. gie.
solides, flaides.
PHTSIOOE GtStWI
OU
Science de la général isalion des propriétés et des relations des corps.
CHn iSTMNIIQOU. OSUI TIUISTUS.
Solides. Flaides. Solides. Fluides.
Il faut connaître l'ensemble d'une chose pour raisonner pertinemment sur une des parties qui la composent. J'ai donc dû présenter la division
la plus générale des sciences physiques, avant de procéder à Texamen particulier des corps bruts et des corps organisés terrestres.
La sous-division en corps bruts et corps organisés remplit la condition détre binaire, et elle énonce une comparaison analytique entre les deux grands éléments de l'univers : la matière à Tétat de solidité et celle à l'état de fluidité. En effet, dans les corps bruts, Faction des solides domine celle des fluides; tandis que dans les corps organisés, c'est l'action des fluides qui a la prépondérance sur celle des solides.
Je considérerai d'abord les corps bruts ; j'examinerai, ensuite les corps organisés ; puis je comparerai l'organisation des uns avec celle des autres. De cette comparaison, je déduirai la preuve que la science des corps bruts a dû devenir positive avant que celle des corps organisés ait été fondée sur des faits observés, et je terminerai cet article en faisant sentir la grande importance du pourquoi dont j'aurai donné l'explication.
Si Ton examine avec attention les corps bruts, si Ton pousse Tarialyse de leur organisation aussi loin que possible, c'est-à-dire jusqu'au terme le plus éloigné que nos sens et notre intelligence
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paissent atteindre, dans Tétat actuel de nos conmrasaaoes, on trouve que leurs parties les plus élémentoires sont des polyèdres d*un plus ou moins grand nombre de fiaoes, que as poljfàdns sont juxtaposés les uns aux autres, et que» suivant leur nombre et leur position, le corps dont ils font partie se trouve d'une forme qui décèle au géomètre la figure de ses molécules intégrantes.
Si ensuite on observe Taction des fluides dans les corps bruts, on voit qu'ils s*insiauent entre les molécules constituantes de ces corps, qu'ils passent dans ces corps comme à travers un crible. Si Ton échauffe ces corps jusqu'à un degré convenable, on augmente leur volume, parce qu'on interpose une plus grande quantité de fluide entre leurs parties élémentaires ; en augmentant encore la quantité de calorique iutroduite dans leur capacité, on les détruit, c'est-àdire, on désunit les molécules ou polyèdres solides qui les constituent.
Ce peu de mots me paraît suffisant pour donner ou plutôt pour rappeler aux savants l'idée que Ion doit avoir de la structure intime des corps bruts. Passons maintenant à l'examen des corps organisés.
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Quand on a étudié d'une manière approfondie la structure intime des corps organiséjs, on reste convaincu :
1" Que les éléments de la partie la plus fixe de leur organisation sont de petits solides perforés, adhérents les uns aux autres, et disposés de manière que leur réunion forme des tubes, canaux, conduits ou vaisseaux, n'importe le nom qu'on leur donne, placés dans une multitude de directions différentes et s'entre-croisant les uns les autres ; que ces canaux varient entre eux sous le rapport de la dimension, en longueur et en diamètre, ainsi que sous celui du degré de solidité et de perméabilité de leurs parois ;
2* Que des fluides de différents degrés de ténuité moléculaire circulent continuellement dans ces canaux, et que c'est la circulation de ces fluides qui crée et entretient le phénomène de la vie ; de manière que le corps organisé devient corps brut quand cette circulation cesse ; de manière que l'action des fluides domine, comme on le voit, celle des solides dans les corps organisés.
Les végétaux sont de tous les corps organisés ceux dont Torganisation est la plus simple; ce sont donc ceux dans lesquels il est le plus facile
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de reconnaître l'existence des deux faits que je viens d'énoncer.
Si l'on examine avec attention le débris d*un végétal, on trouve qu'il est formé de fibres plus ou moins adhérentes les unes aux autres. Dans quelque sens qu'on divise ce fragment, à quelque état de ténuité (apercevable à notre vue naturelle ou même à l'aide d'un microscope) qu'on le réduise, le même fait se représente, sans autre différence que celle de la diminution des fragments : ils contiennent encore des fractions de tubes et en sont encore composés.
Si Ton fait ensuite section majeure et complète d'un végétal en pleine végétation, on reconnaîtra : 1® que les fibres dont il est composé sont tubuleuses, puisqu'elles contiennent des liquides ; 2^ que les liquides qu'elles contiennent y sont en circulation, puisqu'ils en découlent, dans quelque position que Ton place la surface de la coupure opérée.
Quelques bonnes expériences sur les racines et sur les feuilles suffiront pour compléter la portion d'idées générales sur l'organisation vitale des végétaux, qu'il est nécessaire d'avoir pour bien saisir le raisonnement dont Je pose les bases dans ces considérations préliminaires.
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Que Tou plante un végétal dans la terre séchée au four, il périra, quelque soin qu'on ait mis d*aîlleurs pour rendre les circonstances les plus favorables possibles à sa végétation, parce que ses racines ne trouveront plus d'humidité à absorber, et que l'action des liquides circulants dans la capacité des corps organisés est indispensable pour le développement et l'entretien du phénomène de la vie.
Que l'on observe la végétation d'un oignon placé dans une carafe ; il sera très-facile de constater que ses racines absorbent une grande quantité du liquide dans lequel elles sont plongées.
La fonction des feuilles est celle de pomper les fluides gazeux, de même que celle des racines consiste à absorber les fluides à Tétat de liquidité . Qu'on place un végétal feuille sous le récipient d'une machine pneumatique, et qu'on fasse le vide, les feuilles s'affaisseront, se flétriront avant toutes les autres parties de ce corps ; et si l'on maintient le vide pendant un certain temps, le végétal, quelque moyen qu'on emploie ensuite, ne pourra plus être ^appelé à la vie.
Ces expériences sont directement appUcables aux graines ; si on les pousse au four, passé un
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certain degré de chaleur, toute riiumidilé qu'elles contenaient étant soutirée, leur principe de vie se trouve détruit, elles ne sont plus susceptibles de germer. L'expérience de Texlraction complète des fluides gazeux qu'elles renferment, faite avec le soin nécessaire, sous une excellente machine pneumatique, donnerait les mêmes résultats.
En poursuivant cette série d'expériences, ou constatera plusieurs faits secondaires fort intéressants. On reconnaîtra que les végétaux, de même que les animaux, passent successivement de l'état .de veille à celui de sommeil, et vice versa ; c'est-à-dire qu'ils absorbent et qu'ils transpirent infiniment plus pendant une partie des vingt-quatre heures que pendant le surplus de la journée. Dans nos climats, indépendamment de ce sommeil diTirne, les végétaux ont tous, de même que les animaux dormeurs, un grand sommeil annuel ; ils passent l'hiver dans un état de torpeur qui varie pour sa longueur dans les différentes espèces.
On constatera également que tous les fluides, tant liquides que gazeux, ne sont pas également propres à la nourriture de tous les végétaux ; ce qui sera facile pour les liquides, en arrosant différents végétaux avec des liquides ayant diverses
propriétés chimiques ; ce qui pourra se faire pour les fluides gazeux, en plaçant des végétaux de différentes espèces sous des cloches remplies de divers gaz. Dans la suite de cette série d'expériences, l'attention se fixera nécessairement sur la manière dont la nature a équilibré Faction des animaux et des végçtaux relativement à Tatmosphère. Les premiers absorbent l'oxygène et rendent l'azote, tandis que les seconds s'identiGent l'azote et restituent Toxygène ; admirable compensation au moyen de laquelle la composition de l'atmosphère, dont les animaux et les végétaux tendent, par des efforts opposés, à changer 'a proportion, est toujours maintenue dans le même état, par Teffet de Topposilion des actions ^^''ganiques exercées sur elle.
Je ne dois point dans cet aperçu m*appesantir sur les détails ; je dois marcher avec le plus de rapidité possible et me borner aune récapitulation »onrimaire des principales observations. Je passe donc immédiatement à l'examen des animaux.
Les végétaux étant de tous les corps organisés <^c^x dont la structure est la plus simple , il est plU8 facile de reconnaître dans ces corps la similitude essentielle d'organisation de leurs diverses P&^tîes que dans les animaux. On peut cepen-
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dant, au moyen de bonnes observations et d'expériences bien choisies, constater celle similitude de structure entre les différentes parties dont les animaux sont composés.
Au premier aspect, les cheveux ainsi que les autres poils présentent la même apparence que des brins de fil plus ou moins longs, plus ou moins déliés. On croirait qu'ils sont pleins ; mais en les regardant avec un microscope, on reconnaît facilement qu'ils sont tubuleux. Si l'on coupe, au foyer de cet instrument, un cheveu vivant, on voit les liquides qu'il renferme se répandre. Enfin, dans certaines maladies, on aperçoit, à la vue simple, le sang pénétrer et circuler dans la capacité des cheveux sans perdre sa couleur.
Au premier coup d'œil, les os paraissent appartenir au règne minéral ; on se figurerait que, de même que les pierres, ils sont composés de petits solides pleins et juxtaposés les uns aux
autres. Mais un examen plus approfondi dissipe
cette erreur. Les observations pathologiques contribuent beaucoup à nous faire bien connaître Torganisation des corps vivants. Dans certaines maladies les os se ramollissent ; les vaisseaux dont ils sont composés se distendent, et le sang,
ainsi que les autres liquides qui existent dans Jes corps animaux, y circulent d'une manière ^percevable à la vue simple. Une autre observation dévoile Torganisalion intime des os : qu*on <lonne de la garance à manger à des volailles, on trouvera leurs os teints, peu de temps après qu'on les aura mis à celte nourriture. Enfin, qu'on lasse fracture d'un ou de plusieurs os (en sacrifiant plusieurs animaux à la fois à cette expérience), qu*on mette à nu les os fracturés, qu'on observe directement la formation et les progrès des calus aux différentes époques de la ^uérison, on reconnaîtra que la structure fondaxnentale de ces parties est absolument la même <iue celle des organes ayant le moins de solidité On reconnaîtra qu'une rupture, qu'une solution ^e continuité osseuse, se guérit absolument par le même procédé physique qu'une plaie cutanée. On peut encore faire des observations d'une autre nature sur les os. On remarquera que ces organes, qui sont insensibles dans l'état sain, trouvant ramollis par la maladie, et la circulation du fluide nerveux s'y faisant plus librement, la sensibilité dont ils sont pourvus dépasse celle qui existe dans. aucune autre partie de Tindividu ; ce qui s'explique facilement, en disant que ces
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parties n'ont point riiabilude de la sensibilité et qu'elle est pour elles, par conséquent, une sensation neuve.
Le cerveau est, de tous les organes, celui qui a le moins de consistance ; à la première vue, il paraît une masse pulpeuse, on le prendrait même pour un amas de bouillie, pour un tas de matière inorganisée. L'étude de la physiologie change totalement cette opinion, uniquement fondée sur la première apparence. Quand on a observé la manière dont cet organe fonctionne ; quand on a comparé son action avec celle des autres organes; quand on a remarqué et constaté rinnombrable variété et Tinconcevable délicatesse des fonctions qu*il exécute, le sentiment de dédain qu'on éprouvait pour lui se change en admiration, et la partie de nous qui paraissait la moins intéressante est celle que nous jugeons ensuite être la plus importante.
J'ai travaillé directement sur le cerveau, je me suis attaché dans ce travail à faire connaître la structure particulière de cet organe et à donner une idée de ses sublimes fonctions ; mais ce n*est pas le moment do parler de ce qu'il y a de particulier dans la structure et l'action de cet organe, puisqu'il s'agit dç constater ce qu'il a de
•il
commun avec les autres. Je dois donc me borner pour le moment à démontrer que le cerveau, de même que toutes les autres parties de notre corps, est composé de tubes dans lesquels circulent des fluides, et que la circulation de ces fluides est nécessaire à Tentretien de la vie du cerveau et, à notre vie générale, parce que cet organe est un des plus essentiels, est le plus essentiel de tous ceux qui entrent dans notre composition. Cette démonstration est très-facile ; il suffit pour cela de faire observer Tentrée des artères dans cet organe, et les veines qui en sortent. Pour que le sang versé dans l'organe cérébral ne se répande point et qu'il se trouve réengagé dans les veines qui y prennent naissance, il faut nécessairement qu'il soit contenu dans des vaisseaux ou tubes qui, par leur innombrable multiplication, sont réJuits aune petitesse telle qu'ils échappent à notre vue. La preuve que la présence des fluides dans les tubes dont notre cerveau se compose est nécessaire à l'entretien du phénomène de notre vie est que, si on lie les artères qui portent le sang au cerveau, la mort suit de près cette ligature.
La double ligature, d'une pari, des artères portant le sang au cerveau, d'autre part, des veines
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évacuant le sang conlenn dans cet organe, détermine également et encore plus promptement la mort. Ainsi la présence et la circulation des fluides, dans les tubes dont notre individu est composé, sont nécessaires à l'entretien de notre vie tant cérébrale que générale, comme nous avons commencé à le voir et comme nous allons continuer à le démontrer.
Le cerveau est bien, de toutes les parties de notre corps, celle dans laquelle la transfusion du sang des artères dans les veines est la plus abondante ; mais ce n'est pas le seul point où ce phénomène ait lieu ; il est général pour tout notre individu. Il n'y a pas une portion de notre être dans laquelle il n'existe des épanouissements artériels et des sources veineuses ; il n'y a pas une seule partie de nous à laquelle la ligature des artères qui s'y ramifient et des veines qui en sortent ne cause la gangrène, c'est-à-dire un commencement de mort. Gctle mort deviendrait complète pour la partie, elle se communiquerait aux autres parties, et finirait par être générale pour l'individu, si la nature ou Tart ne faisait pas amputation du membre qu'on a privé de circulation. Ce fait, très-facile à constater par des expériences sur des animaux vivants, serait
prouvé par les seules observalions de ce qui se passe chez ceux auxquels on est obligé de faire l'opération de Tanévrisme ; ils en meurent presque toujours, et quand ils en guérissent, c'est que les ramifications artérielles secondaires se distendent suffisamment pour compenser la circulation qui se faisait par le tronc qu'on a lié.
Une bonne analyse de la circulation du sang suffirait pour prouver que nos parties élémentaires les plus fixes sont lubuleuses, qu'elles renferment des fluides, et que ces fluides y sont en circulation ; et que ces deux conditions, la présence et la circulation des fluides, sont nécessaires pour l'entretien du phénomène de la vie, qui n'a pu commencer qu'à l'époque où l'existence de ces conditions s'est manifestée ; car il n'existe pas une partie de liolre être qui ne soit vivifiée par la circulation du sang. Mais cette manière de procéder serait trop abstraite. Continuons donc à envisager les différentes parties de notre individu de différents points de vue.
Dans les viscères, tels que le foie, la rate, le cœur et les poumons, l'organisation fondamentale, commune à toutes les parties des corps vivants, se reconnait à la première inspection. Les vaisseaux qui en ronstituenf les parties so-
lides élémentaires s'aperçoivent à la vue simple, et on découvre avec la même facilité les liquides que ces vaisseaux renferment,, ainsi que les mouvements circulatoires de ces liquides.
Les tubes élémentaires et les fluides circulants dans ces tubes, s'aperçoivent aussi facilement dans les reins et dans les parties génitales.
De tous les tubes qui entrent dans notre composition, le plus long et celui qui a le plus de capacité est notre canal alimentaire ; Tenveloppe de ce canal se compose d'innombrables vaisseaux chylifères, accolés les uns aux autres.
Notre organe cutané, tant interne qu'externe, est percé comme un crible ; à l'extérieur sont des milliards de trachées ; à l'intérieur, existent les bouches de milliards de vaisseaux lymphatiques. La peau est bien curieuse à observer dans ces animaux d'une organisation si simple qu'ils ne consistent que dans un sac alimentaire. Ces sacs' retournés, les vaisseaux chylifères deviennent des trachées, tandis que les trachées se convertissent en vaisseaux chylifères.
Nos trachées remplissent la double fonction d'absorber et d'excréter ; elles sont aussi susceptibles de contenir des fluides en état de liquidité et en état gazeux. On les voit, suivant Jes
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circonstances, absorber des gaz et exhaler notre transpiration insensible, absorber de Teau dau$ un bain, excréter de la sueur quand la chaleur les dilate, recevoir même le fluide mercuriel au moyen de frictions.
Il nous reste encore à examiner le fluide nerveux. Les nerfs sont de tous les tubes qui entrent dans notre composition, ceux dont les parois sont le plus imperméables ; ce sont aussi ceux dans lesquels circulent les fluides de la plus grande ténuité moléculaire. C'est par conséquent le système lubuleux dans lequel la circulation est le plus difficile à constater ; on peut cependant la prouver au moyen d'un petit nombre d'expériences. Qu'on fasse une ligature à chacun des nerfs aboutissant à une partie quelconque de notre individu, et la sensibilité s'éteindra subitement dans cette partie. La ligature interrompt donc une circulation nécessaire à l'entretien de la sensibilité. Des expériences plus délicates prouvent qu'il existe, dans la capacité des tubes nerveux, des fluides du nombre de ceux que nous considérons comme composés des molécules les plus petites, et qu'on appelle impondérables. Que, dans une profonde obscurité, on se frotte le globe de l'œil en le comprimant, on aura la
sensation de la lumière; ce qui prouve qu'il se trouve du fluide lumineux engagé dans le nerf optique, et que la pression fait sortir ce fluide. Qu'on introduise le doigt dans Toreille ; qu'on Tappuie en le tournant, on aura la sensation du bruit. Il existe donc dans la capacité du nerf auditif un fluide qui, par sa vibration, donne, en sortant comme en rentrant, la sensation du son. Qu'on mange une chose ou qu'on la flaire, ofl aura la même sensation par l'expiration que par l'inspiration, par la déjection que par la déglutition.
Examinons le système nerveux d'un point de vue général : cela éclaircira ce que nous venons de dire, qui pourrait ne pas paraître exact sans* cet éclaircissement.
Le système nerveux est celui de la sensibilité, puisque toute partie, quand on coupe les nerfs qui y aboutissent, devient insensible. 11 circule un fluide dans les nerfs, puisque la ligature des nerfs, de même que leur section, prive de la sensibilité la partie isolée du tronc. Les nerfs se ramifient dans toutes les parties de notre individu, puisque toutes les parties de notre individu jouissent de la sensibilité à un degré plus ou moins éminent. Les parties de nous qui ont le moins de
sensibilité dans Télat de santé, sont celles qui en acquièrent le plus dans l'état de maladie ; tels sont : les os, les parties cornées et les cheveux. Enfin, ceque j*ai dit de la similitude des sensations résultant de l'absorption ou de l'excrétion des fluides impondérables, exécutées par les nerfs optiques, auditifs, olfactiques et du goût, est applicable aux épanouissements nerveux qui constituent aux extrémités de nos doigts le sens du toucher, mais encore à tous ceux qui rendent notre organe cutané sensible dans toutes ses parties. Qu'on brûle ou qu'on gèle subitement une partie quelconque de l'organe cutané, la sensation sera la même pour le patient. Celui qui donne et celui qui reçoit Tétincelle électrique éprouvent la même sensation. Ainsi, l'entrée abondante et subite du calorique ou de Télectri- ^ité dans les tubes nerveux, ou leur sortie rapide, produisent le même effet sur notre faculté de sentir, et nos sensations, ainsi considérées, prouvent doublement Texislence et la circulation d'un fluide dans les tubes nerveux.
Je résumerai en quatre observations générales •es observations et expériences particulières que JG viens d'énoncer :
1* Qu'on coupe une partie (juelcouque d'un
animal quelconque vivant ; qu'on la dëgo qu'on rinjecte ensuite avec un liquide o d'une manière tranchante par rapport aux c loppes tubuleusos dans lesquelles il doit [ trer, et la tubulosité sera rendue visible toutes ses parties ;
2^ Qu'on donne à manger à un animal < conque, un minéral quelconque, l'animal ne rera point cet aliment ; il faudrait, pour que similation pût avoir lieu, que ses forces diges fussent suffisantes pour déterminer la perfor des polyèdres constituants du minéral, et anéantir l'angulosité de leurs faces; car peut y avoir que des molécules tubuleuses e rondies, capables de remplacer des élémen cette nature, et il est reconnu que les molé( constituantes des parties les plus fixes de i organisation sont remplacées au bout de sept Ce que je viens de dire n'est point applicable fluides ; leur ténuité moléculaire les rend sus tibles de tous les genres d'assimilation. Ei mot, un animal quelconque, un végétal m< ne peuvent s'assimiler que les molécules so qui sont entrées dans la composition d'ai corps organisés ;
3^ Qu'on chauffe un corps brut se trouvî
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uu© température très-basse, on n'observera d'autre eM produit que celui d'un accroissement de volume de ce corps ; qu'on chauffe avec les précautions convenables un corps organisé, asphyxié par- un froid humide (un moineau, par exemple, le cas n*est pas rare), on verra la vie, qui était en quelque façon suspendue chez cet être, reprendre toute son activité, ce qui se manifeste d'abord par le rétablissement de la circulation des fluides. Disons à cette occasion que l'action des fluides dans les corps organisés est le principe et même le régulateur de la vie ; car la fièvre est le symptôme le plus général des dérangements de santé ;
4^ Dans tout animal qui s'éteint par une mort sénile, l'anatomiste reconnaît, dans les derniers nioments de la vie, une grande diminution d'activité dans la circulation, et après la mort, l'oblitération d'une grande quantité de vaisseaux qui ne sont plus susceptibles d'être injectés, ainsi que l'ossification plus ou moins avancée des viscères.
J'aurais pu produire un beaucoup plus grand
ûombre d'observations et d'expériences à l'ap-
Ptii de mon dire ; mais cela m'a paru inutile pour
^nvaihcre les personnes au courant de la science
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(qui SQiit les seules auxquelles cet écrit s'adresse), que les deux faits généraux annoncés sont exacts :
1" Les parties élémentaires des corps organisés sont tubuleuses ;
^ La présence et la circulation des fluides dans les tubes organiques sont nécessaires au développement et à Tenlretien de la vie.
Plus les tubes que contient un corps organisé sont variés en dimension de longueur et de diamètre, plus ils forment de viscères et de sens distincts, et plus le corps est élevé sur l'échelle des êtres, c'est-à-dire plus ce phénomène a d'action sur ce qui lui est extérieur. Qu'on fasse un examen comparatif bien suivi, depuis les fungus jusqu'à l'homme, et ce fait sera complètement vérifié. L'homme, qui est le mieux organisé de tous les animaux, a cinq viscères et cinq sens bien distincts, savoir : la cervelle, le cœur, les poumons, le foie et la rate ; cinq sens, savoir : la vue, l'ouïe, l'odorat, le goût et le toucher.
Il existe encore de grands préjugés en analomie comparée ; le plus marquant de tous a fait placer le singe immédiatement après l'homme. C'est à cause de sa ressemblance avec l'homme que l'homme lui a accordé la seconde place ; la
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vérité esl qu'il ne la mérile pas. Plusieivs animaux sont mieux organisés que lui et plus intelligents par conséquent. Ils doivent donc être classés comme intermédiaires entre le singe et l'homme. Le castor et le rat musqué ont tous les deux le muscle abducteur du pouce, ce qui leur constitue le sens du toucher qui manque complètement au singe, dont les facultés en ce genre se réduisent à la simple préhension. L'éléphant a une ébauche du sens du toucher, placée à l'extrémité de sa trompe. Les travaux très-connus du castor, ceux moins généralement connus, mais cependant bien constatés du rat musqué, l'étendue des combinaisons de l'éléphant, classent ces animaux comme bien supérieurs en intelligence au singe.
D'après ce que nous venons de dire, il est facile de s'élever aux idées générales suivantes :
1^ Les deux états les plus opposés dans lesquels la matière puisse se trouver, sont, d'une part, l'état de solidité; de l'autre, celui de fluidité ;
2^ Les faits les plus extraordinaires qui puiss'^nt exister sont ceux qui résultent de l'action de la matière en état de solidité, et de celle de
et des corps organisés ; nous avons fait voir ensuite que, plus un corps était organisé et plus il exerçait d'action sur ce qui lui était extérieur. Nous avons énoncé la loi qui fait concorder d'une manière qui paraîtra de plus en plus satisfaisante, la série des causes avecc elle des effets, depuis les fungus jusqu'à Thomme; mais nous n'avons point donné le pourquoi de l'immense supériorité de l'homme à l'égard de tous les autres animaux, même de celui qui est le plus élevé après lui sur l'échelle d'organisation- C'est l'objet que nous nous proposons d'exposer actuellement.
L'opinion que j'émettrai à cet égard sera fondée sur les six observations suivantes, outre celles que j'ai déjà présentées.
PREMIKRE OBSERVATION.
Que l'on compare un enfant nouvcau-né avec les petits nouveau-nés d'autres mammifères, et Ton ne remarquera pas dans le premier une supériorité décidée d'inteUigence sur les autres. En voyant la quantité de fois que les personnes qui l'entourent lui répètent les mots papa, maman, avant qu'il ait appris à les bien pronon-
et à saisir les idées qu*il doit y attacher, on accfuièrt la certitude que le langage n^est pas un résultat direct de Torganisation de Thomme.
DEUXIÈME OBSERVATION
Qu'on lise Hérodote, Thucydide, le profond Tacite, le grand Hume, notre contemporain; qu'on fouille dans les vieilles chroniques; qu'on analyse les anciennes traditions, on verra que l^s peuples qui se sont élevés au plus haut degré de civilisation ont commencé par être anthropophages ; on verra que ceux chez lesquels le luxe s'ôst élevé jusqu'au point de satisfaire avec le plus de recherche à tous les besoins de la vie, ^ût commencé par se mettre à Tabri des injures ^u temps dans des cavernes, et par manger crus ®l sans aucun apprêt les animaux et les végél^ux qu'ils consacraient à leur nourriture; que ceux qui se sont distingués par les travaux d'intelligence les plus solides et les plus brillants, li'avaient à l'origine, sous les rapports de mémoire et de prévoyance, que des moyens fort peu supérieurs à l'animal le plus élevé après l'homme sur l'échelle d'organisation.
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TROISIEME OBSERVATION
Depuis cioqiiante ans, l'esprit humain a pris un grand essor ; il a secoué ses vieilles habitudes ; il a fait les plus généreux efforts pour s'affranchir des préjugés auxquels il était soumis ; il s'est aperçu qu'à la sublime conception qui a servi de base à l'organisation sociale actuelle, plusieurs idées fausses s'étaient trouvées mêlées, amalgamées, et il a pris la feime résolution de faire le départ de l'erreur et de la vérité. Les faits constituant la croyance qui, depuis dix-huit cents ans, se transmettait de confiance, de génération en génération, ont été passés au creuset le plus sévère. Ne perdons pas de vue qu'au nombre de ces faits, les deux suivants jouaient un rôle très-important. L'un, que les premiers hommes avaient eu des signes de convention au moyen desquels ils avaient pu fixer leurs sensations, les comparer et les combiner de même que nous. L'autre, qu'ils s'étaient élevés à l'idée éminemment abstraite Dieu, ou, si on le préfère, qu'ils avaient conçu la démonstration de Texistence de Dieu.
L'enthousiasme pour la recherche de la vérité
est devenu, à cette époque, vraiment national chez les Anglais el les Français. Ces peuples ont fait Tun et Tautre des expéditions maritimes dis* pendieuses, ayant en grande partie pour objet r apurement des principes servant de base à l'organisation sociale. Je veux parler des voyages de découvertes confiés à la direction de Tingénieux Hougainville, du sage et intrépide Cook, et du 1X1 al heureux La Peyrouse. Ces illustres naviga* teurs ont visité avec Tesprit le plus philosophique une grande quantité de peuplades diverses qui, jusqu'alors, nous avaient été totalement inconnues. Grâce à leurs recherches, à leurs observalions et à leurs ingénieuses expériences, tous les états intermédiaires entre les hommes les plus ignorants, les plus bruts (tels qu*ont du être ûos premiers pères) et les peuples qui sont parvenus au plus haut degré de civilisation, nous Bont parfaitement connus. Ces renseignements sont bien précieux, car nous pouvons maintenant baser sur des faitâ observés ce que, sans cela, nous n'aurions pu fonder que sur des conjectures et des raisonnements. Nous pouvons maintenant monter par une série non interrompue de faits observés, depuis les premiers hommes, qui ont nécessairement été les plus ignorants de tous,
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jusqu'aux Européens actuels qui, sous le rapport de la civilisation ainsi que sous celui des sciences, ont infiniment^dli|ni^é les peuples qui les onl précédés. V:^
Gook nous parle de peuplades ne reconnais^ sant point de chefs, n'ayant aucune idée religieusQ, point de vêtements, aucune autre habitation que des cavernes ou des trous faits dans Is terre, mangeant crus les aliments dont elles se nourrissent, étant anthropophages sans avoii besoin d'être excités par la vengeance, le goûl de prédilection pour la chair humaine stimulani suffisamment leur cannibale appétit. Il nous parle d'autres peuplades un peu plus élevées sur Vé* chelle de la civilisation. Elles reconnaissent des chefs, elles ont quelques idées religieuses (cons talées par des idoles révérées), elles font cuin leurs aliments, elles se couvrent de peaux ai bêtes, elles ont des habitations construites et un( langue si peu étendue que la numération ne s'é lève pas au delà de trois. L'anthropophagie y es considérablement diminuée ; elle y est presqu réduite au cas résultant d'homicides commis pa effet de vengeance individuelle ou nationale. Ei fin, il nous parle des peuples d'Otaïti, des île Sandvsrich et de celles des Amis, qui ont u
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cler^^é établi, une hiérarchie politique, une langue complète, et chez lesquels les sacrifices humains sont presque les seuls restes de Fanthropophagie ; elle y est presque entièrement détruite sous le rapport de la manducation de la chair hu* maîne, quoique le trop philanthrope Gook ait été ^^ partie mangé par les insulaires de Sandwich. Ce qui m'a surtout frappé dans les naïfs récits dô Gook, c'est : 1® qu'il lui a été impossible de faire comprendre aux deux premières classes de peuplades l'idée d'une cause unique, ou, si Ton préfère, l'opinion de rexisteuce d'un Dieu tout piiissant ; qu'il lui a été par conséquent impossible de leur faire voir que l'homme était d'une autre nature que les autres animaux, chose qu'il ^ fait facilement concevoir aux habitants d'Otaïti, des îles Sandwich et de celles des Amis ; 2* cjue l'anatomie n'aurait éprouvé aucun obstacle pour se livrer à la dissection du corps hun^^in chez les deux premières classes de peupL^^des, et qu'elle aurait été impraticable chez, la lï^oisième,
QUATRIÈME OBSERVATION
A différentes époques et dans différents pays, dt^*i enfants, par des malheurs quelconques, se
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sont trouvés séquestrés de la société, livrés à eux-mêmes, obligés de pourvoir à tous leurs besoins par leur seule industrie, et cela, avant d'avoir participé.^par l'effet d*une éducation suffisamment soignée et prolongée, au trésor des connaissances acquises par les travaux successifs et cumulés de toutes les générations qui nous ont précédés. Plusieurs de ces individus ont été pris après avoir enduré un isolement plus ou moins long. Nous avons des mémoires sur de pareils sauvages, entre autres sur un qm fut arrêté en Suède, sur un autre qu'on a saisi dans les forêts de la Lithuanie, sur une fille qui avait habité longtemps dans un état de séquestration absolue les bois de Ja Champagne. Enfin nous avons sous les yeux l'individu auquel on a donné le nom de Sauvage de TAveyron. Les observations faites sur ces sauvages prouvent que rhomme abandonné à lui-même avant d'avoir été mis au courant des connaissances acquises, est très-peu supérieur en intelligence aux animaux les plus élevés après lui sur l'échelle d'organisation. Sa supériorité intellectuelle correspond précisément et uniquement à celle qui résulte directement de sa supériorité d'organisation. Le Sauvage de TAveyron me parait avoir
été, pendant tout le temps qu*a duré sa séquestration de la société, dans un état d'intelligence très-rapproché de celui dans lequel ont dû se trouver les premières générations de l'espèee humaine. Il a dû cependant jouir de quelque supériorité à leur égard, parce qu'une partie du développement de Tintelligence se transmet par voie de génération.
L'histoire du Sauvage de l'Aveyron, depuis le moment qu'il a été pris et arraché à la vie isolée qu'il menait depuis son bas âge, et pour laquelle une longue habitude lui avait donné un grand attrait, mérite de fixer d'une manière particulière l'attention des personnes qui cultivent la science de l'homme et qui s'efforcent de hâter ses progrès. Cette histoire se divise naturellement en trois époques : la première comprend ce qui s'est passé depuis qu'il a été saisi par des paysans qui l'ont trouvé mangeant des légumes dans leur champ, jusqu'à son arrivée à Paris, où le Gouvernement Ta fait venir. La seconde se compose de la narration des soins donnés à son éducation par Tabbé Sicard, à qui le Gouvernement Ta confié. La série des observations faites sur lui par M. Itard, médecin de rétablissement des sourdsmuets, constitue la troisième.
m (EUVRES DE SAINT-SIMON
Première époque.
Ceux qui ont caplnré le Sauvage de TAvayrou Tont conduit dans l'hôpital de quelque importance qui était le plus voisin. Les officiers de saiilé attachés à cet hôpital ont fait sur lui des observations qui, sans avoir beaucoup de profondeur, étaient très-judicieuses et fort exactes. Ils ont constaté son état d'ignorance absolue relativement à nos connaissances acquises , son goût pour les aliments crus, végétaux ou animaux, son extrême répugnance pour ceux qui étaient cuits, sa résistance opiniâtre, à toute tentative pour lui faire porter des vêtements, le désir qu'il témoignait de retourner dans les bois, les efforts qu'il faisait pour y parvenir, son évasion, la peine qu'on avait eue à le reprendre, etc. D'après le compte très-sage qu'ils ont rendu au gouvernement de cet être extraordinaire, le ministre de Tintérieur l'a fait venir à Paris pour le placer sous les yeux des savants les plus distingués et leur procurer la facilité de l'observer à leur aise.
Seconde époque.
Le Sauvage de l'Aveyron, arrivé à Paris^a élc
remis entre les mains de l'abbé Sicard. Cet abbé, beaucoup plus insiruit en théologie qu en physiologie, beaucoup plus confiant dans ses principes religieux que dans ceux de la physique, profondément convaincu que Thomine n'avait aucun besoin des secours de l'éducation pOur s'élever à la connaissance de rexislonce de Dieu, ne s'est point occupé d'obsei-ver le Sauvage de TAveyron, mais bien d'en faire un moyen de démonstration publique de la justesse de ses idées théologicophysiologiques. L'abbé Sicard , se trouvant en lutte directe avec la vérité, a, comme de raison, ^^ le dessous. L'élève, armé de son impassible
ignorance en fait de choses abstraites, a déjoué 'outes les combinaisons de ce subtil métaphysi-
^>^n, qui, à son grand regret, s'est vu forcé de renoncer aux brillantes espérances quMl avait conçues. 11 est facile de se faire une idée du <îhàteau en Espagne que la fantastique imagination de l'instituteur des sourds-muets avait cons- '''^it, à l'occasion du Sauvage de l'Aveyron. Il c^naptait, après l'avoir bien apprivoisé, bien ^l'^ssé, le faire figurer en séance publique. Là, il l^i aurait fait raconter des anecdotes si tou- ^»^antes, si déchirantes, sur les dangers qu'il ^^'ait courus pendant sa vie soHtaire au fond des
tateurs les plus incrédules auraient été conv< Rien de tout cela n'ayant pu se réaliser, ce mier instituteur de Victor (c'est le nom qu donné au Sauvage de TAveyron) a déclaré V né imbécile, il a cessé de s*en occuper et Ta gué dans un coin obscur de rétablissseï comptant ainsi le consacrer à Toubli total société et même des savants.
Troisième époque.
Le Sauvage de TAveyron était dans un pitoyable quand Tabbé Sicard a renoncé tirer parti ; il avait été tant et si fort battu était couvert de plaies ; il en avait, entre av une au ventre qui était fort dangereuse ; elle venait des coups de pied dans le ventre avait reçus, et dont plusieurs avaient pork< la boucle d'une ceinture de cuir qu*on lui m
tor, quand il esl passé des mains de Tabbé Sir card dans celles de M. Itard, médecin de l'établissement des sourds-muets. Les premiers soins de M. Itard eurent pour objet de guérir les blessures de Victor. Il s'occupa ensuite d'observer et d'éduquer ce jeune homme. Ce physiologiste a constaté : l*" que Victor n'était point né imbécile, qu'il ne l'élait pas même devenu après les mauvais traitements qu'il avait endurés, et qui auraient infailliblement produit cet effet s'il y avait eu faiblesse constitutive dans l'organe de la pensée ; 2^ que Victor n'était pas né sourd et qu'il ne l'était pas devenu, qu'ainsi il n'existait pas sous ce rapport d'obstacles à ce qu'il apprit à parler ; 3M1 a également constaté que les organes de la parole étaient en bon (^lat chez ce jeune homme, et il a poussé à cet égard la démonstration jusqu'à l'évidence, en lui faisant prononcer distinctement le nom de plusieurs aliments, entre autres du lait, qu'il aimait beaucoup. Enfin, il a très-clairement prouvé que les véritables que les seuls obstacles qui s'opposaient aux progrès de Victor, provenaient de ce que son éducation avait été commencée trop lard ; que son larynx, que son organe élaborateur de la pensée étant restés longtemps dans l'inaction, avaient perdu la sou*
plesse nécessaire pour être employés à la combinaison et à la prononciation des signes de convention.
M. Itard a publié un mémoire dans lequel il a rendu compte des observations et des expériences qu'il a faites sur le Sauvage de TAveyron, ainsi que des procédés qu'il a employés pour faire fonctionner le mieux possible ses organes élaborateurs de la pensée et producteurs de la parole. Il a dit avec beaucoup de franchise les succès plus ou moins importants qu'il a obtenus. Ce mémoire a été rédigé avec beaucoup He clarté et de sagesse, et cependant il a fait peu de sensation, il a obtenu peu de succès. J'ai cherché pendant longtemps quelle pouvait être la cause de l'indifférence de l'Ecole pour cette production scientifique utile. Je me suis enfin aperçu que cette indifférence avait pour cause la trop grande réserve de l'auteur, qui, n'ayant point généralisé les faits qu'il avait observés, n'a pas fait sentir le parti qu'on pouvait en tirer pour l'organisation de la physiologie en particulier, et même du système général de la science.
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Résumé de f histoire du Sauvage de fAveyron et des faits démontrés par les observations précédentes.
L'homme est si enclin à systématiser, c'est-àdire à coordonner les idées qu'il produit et les faits qu'il observe, il a un si vif désir de connaître la liaison qui existe entre l'objet qui l'occupe et l'ensemble des choses, qu'une idée, qu'un fait isolé (quelque intéressant qu'il soit) est très-froidement accueilli s'il n*est pas généralisé» en cas que son essence soit la particularité. Je terminerai donc cet article en coordonnant les faits observés sur le Sauvage de l'Aveyron avec ceux énoncés dans les observations précédentes.
Avant les observations faites sur le Sauvage de l'Aveyron, plusieurs hommes instruits et d'un esprit solide n'étaient pas encore convaincus de la nécessité des signes de convention pour former et combiner les idées de quelque importance, ni de l'impossibilité de s'élever à la conception d'une cause unique sans le secours de ces signes ; mais depuis les observations faites sur lui, il n'y a plus à cet égard d'incrédules que ceux qui sont intéressés par esprit de corps (comme l'abbé Sicard) à soutenir des principes théologiques ar-
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riérés, et à maintenir la croyance que l'idée de l'existence de Dieu est pliez nous une idée innée.
Les observations faites sur le Sauvage de TAveyron ont été les plus probantes qui puissent exister, puisqu'il a été d*abord soumis à des expériences ayant pour objet de prouver que l'idée d'une cause unique n'était pas une idée acquise (expériences qui n'ont eu aucun succès), et qu'il a été ensuite mis en expérience avec des intentions tout à fait opposées, avec celles de prouver que nous n'étions susceptibles de combiner aucune idée de quelque importance, ni do nous élever à une grande hauteur d'abstraction sans le secours des signes de convention, expériences qui ont complètement réussi.
Pour la vingtième fois, je le répète, et je ne crois pas Tavoir dit trop souvent, tant il me paraît important de fixer l'attention du lecteur sur cet objet : depuis les expériences faites sur le Sauvage de TAveyron, la démonstration de la nécessité des signes de convention pour former et combiner des idées de quelque importance est complète. Ainsi, il est certain que les premiers hommes ont été les plus ignorants de tous, et ceux dont les combinaisons ont été les plus bornées.
Sans plus long préambule, établissons la série des différentes nuances observées dans le développement de rintelligence humaine.
PREMIER TERME
Les premiers hommes n'ont eu d'autre supériorité d'inleUigence sur les autres animaux que celle qui résultait directement de leur supériorité d'organisation ; leur mémoire n'était guère plus étendue que celle du castor ou de l'éléphant. Ce fait doit être classé au nombre des faits observés, parce qu'il a été observé et bien observé dans le Sauvage de l'Aveyron.
TROISIÈME TERME
L'espèce humaine, dans l'état où le capitaine Cook Ta trouvée dans les parties septentrionales
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delà côte Nord-Ouest, ayant des habitations construites, ayant un commencement d'organisation politique, puisqu'ils reconnaissent des chefs, ayant un commencement de langue encore fort bornée, puisque leur numération ne s'étend pas au delà de trois.
QUATRIÈME TERME
L'espèce humaine, dans l'élat où le capitaine Cook et les autres navigateurs Tont trouvée à la côte nord-ouest d'Amérique, vers le cinquantième degré de latitude septentrionale, ayant une langue assez complète, étant totalement soumis à des chefs, étant ardents anthropophages. Cette nuance est encore mieux marquée et plus caractérisée à la Nouvelle-Zélande. A^ofa . 11 est essentiel de remarquer que l'homme ne commence pas
par être anthropophage, qu'il ne le devient qu'après avoir déjà acquis un certain développement d'intelligence; la raison en est simple: un homme n'entreprend d'en tuer un autre qu'à l'époque où des armes offensives bien meurtrières sont inventées.
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CINQUIEME TERME
Les habitants des îles des Amis, de celles de la Société et de Sandwich ; la civilisation est déjà poussée très-loin dans ce pays, la langue parlée u*est pas pauvre ; Tanthropophagie y est presque entièrement détruite. Les habitants sont partagés en deux classes, les Gares et les Toutous ; il y a un culte religieux, im clergé organisé et respecté par toutes les classes de la société.
SIXIÈME TERME
Les Péruviens et les Mexicains, dans l'état où les Espagnols les ont trouvés lorsqu'ils ont fait la découverte et la conquête de leur pays, époque à laquelle ils formaient deux sociétés pohtiques, très-nombreuses et fort distinctes ; époque à laquelle les arts et métiers, ainsi que les beauxarts, avaient déjà fait chez eux des progrès assez marquants, puisqu'ils avaient trouvé le moyen d'extraire les métaux, de les travailler et de les employer à la décoration de vastes édifices.
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SEPTIÈME TERME
Les Égyptiens chez lesquels les arts et les beaux-arts avaient fait plus de progrès que chez les Péruviens, et qui, sous le rapport des sciences morales et de celles d'observation, leur étaient supérieurs, les Égyptiens ont franchi un des pas les plus difficiles que l'intelligence humaine eût
1. Rien de ce qui a été dit ou écrit jusqu'à présent sur rétat de Tintelligence humaine, aatérieuremeat aux Egyptiens, n'a été Tonde sur des faits observés. Cela n'a été basé que sur des conjectures, que sur des raisonnements, de manière que la science de l'homme n'a été jusqu'à présent qu'une science conjecturale. L'objet que je me suis proposé dans ce mémoire a été de lui imprimer fortement le cachet de science d'observation. Il s'agissait d'abord de déterminer d'une manière précise le point de départ de l'intelligence hu* maine; ensuite d'établir quelques échelons intermédiaires entre ce point de départ et celui auquel les Egyptiens se sont trouvés. Ai-je pris le bon moyen? C'est au lecteur à le juger, à me juger. Si le moyen que j'ai pris lui paraît bon, que son âme s'exalte en ma faveur, et qu'il manifeste dès ce moment Tintention de me soutenir de toute sa capacité, de tous ses moyens, pour m'aider à fournir la longue carrière dans laquelle je me suis lancé, et à atteindre le glorieux et utile but d'améliorer le sort de l'espùce humaine.
J'ajouterai à cette note deux réflexions qui seront amplement développées dans la suite de ce travail, et que je me bornerai pour le moment à énoncer très-laconiquement :
1° Le développement de l'intelligence humaine a été certainement plusieurs fois troublé, on pourrait dire abâtardi par de grandes catastrophes du globe , entre autres par le
à passer dans la longue carrière de son développement : c'était celui de l'invention des signes de convention écrits. Attribuons-leur nettement l'invention de récriture, qu'ils l'aient effectivement inventée ou qu'ils ne l'aient que réinventée ; peu importe à la chose, car notre objet est d'établir clairement la série dejdéveloppement des progrès de l'esprit humain, et avec des idées tâtonnées, il nous serait impossible d'atteindre ce but.
déluge, dont Texisteace a été bien constatée par des obsor* vations géologi({ues. Si Ton voulait entreprendre de rendre compte du mélange de quelques idées scientifiques échappées à ces catastrophes , avec les idées réinventées par les générations postérieures, on tenterait une entreprise d'une exécution impraticable; c'est la marche de ce développement, tel qu'il aurait eu lieu s'il n'y avait eu ni déluge ni autre catastrophe quelconque, qu'on doit s'attacher à présenter.
^ La différence n*était pas encore trop grande au xviii* siècle entre l'opinion des philosophes et celle dos théologiens, relativement aux premiers pas faits par l'intelligence humaine. Les théologiens disaient, ils disent encore : Adam et Eve étaient heureux dans le paradis terrestre, avant d'avoir mangé la pomme; et les philosophes disaient : dans l'ôtat sauvage, rhomme était heureux, ce n'est que depuis l'invention des institutions politiques, civiles et religieuses, que rhomme a connu le malheur. Telle a été la profession de foi éloquemment rédigée par Rousseau, celle froidement expriïnée par d'Alembert. Condorcet lui-môme ne s'en est pas si éloigné qu'on rimagiue dans son Esquisse d'an tableau bia^ torique des progrès de F esprit bumain.
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Je considère l'époque des Égyptiens comme ayant été celle d'un second point de départ pour Tintelligence humaine, et Texamen de ses progrès depuis cette époque me paraît, à ce titre, exiger plus de détails. Il s'établit alors une division entre Topinion de la classe des hommes qui, étant adonnés aux sciences, travaillent à découvrir les causes et à coordonner les idées sur les causes avec celles sur les effets, et la croyance de la masse du peuple qui a, jusqu'à présent, toujours corporifié les abstractions.
Mais avant d'établir cette division et d'exposer parallèlement les progrès de ces deux classes, je vais énoncer les termes qui composeront cette seconde partie de la série ; c'est un moment de repos que nous prenons, et pendant lequel nous donnons un coup d'œil général à la seconde portion de la carrière que nous avons à fournir.
Les signes de convention ont formé système dès le moment que l'esprit humain a conçu d'une manière bien distincte l'idée cause et celle effet.
Le soleil, la lune, les étoiles, la mer, les forêts, les fleuves, tous les animaux qui nous étaient évidemment nuisibles ou utiles, les végétaux même, ont été classés par nos pères comme les grandes et premières causes de tout ce qui arri-
vait ; cela a été le premier pas en science générale ; on a donné ô ce premier pas le nom d'idolâtrie.
L'esprit humain s'est élevé ensuite à l'idée de
causes invisibles ; ce sont nos passions, nos
goûts, nos sensations de tous les genres, agréa-
Mes ou désagréables, qu'il a considérés comme
causes premières ; ce second pas a reçu le nom
^e polythéisme.
Les hommes ont senti plus tard (]ue le désordre régnerait dans l'univers si plusieurs causes indépendantes, comme on l'avait imaginé jusque- '^» étaient chargées de régir le monde, et ils se Sont élevés à l'idée d'une cause première unique, ^tais celte cause première n'a été à leurs yeux ïtte la réunion dans un seul individu divin de loiites les divinités secondaires dont la croyance ^LArait constitué le polythéisme. Ce troisième pas ^ ^té appelé le théisme.
Enfin, les savants se sont aperçus que la con- ^^«ption d'un univers composé d'éléments de na- *'Vàre8 absolument dislinctes ne présentait que l*ifiée d'un chaos ; que les tentatives pour expliquer un pareil ordre de choses ne pouvaient être ^ue des rêveries, et ils travaillent depuis longtemps à organiser un système scientifique dans
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lequel les divisions el sous-divisions ae s considérées que comme des moyens pour liter les opérations de Tespritt et qui, dans ensemble, puisse être considéré comme masse d'idées homogènes, c'est-à-dire coml blés toutes les unes avec les autres.
Je reviens à la division des Égyptiens en classes : celle des savants et celle du peu]
Le corps des savants égyptiens rempli les . fonctions sacerdotales; c'était le prei l'unique pouvoir politiqueidans le pays, il y < çait un pouvoir absolu. Ce corps avait deux trines : Tune qu'il enseignait au peuple, V\ qu'il réservait pour lui et pour un petit noi d'initiés auxquels il la communiquait.
La doctrine qu'il enseignait au peuple l'idolâtrie, le matérialisme, la croyance causes visibles considérées comme prem causes ; il lui faisait adorer le Nil, le dieu 1 c'est-à-dire le bœuf, le crocodile, l'oignon, compter le soleil, la lune, les diverses coe lations, etc.
La doctrine qu'il se réservait était d'un < bien plus relevé, elle étaitbienplus métaphy que celle qu'il enseignait au peuple. Les ci visibles ne lui paraissaient que des causes s*
daires ; il ne les considérait que comme des effets de causes d'un ordre supérieur, et qu'il pensait devoir être invisibles.
Les savants égyptiens avaient recueilli avec le plus grand soin toutes les observations faites par leurs prédécesseurs sur la marche des astres, sur les crues du Nil et sur divers autres objets de physique ; ils travaillaient avec ardeur à augmenter ces précieuses connaissances.
A aucune époque, Thistoire ne nous présente une hgne de démarcation aussi clairement ti*acée entre les pensants et les croyants que chez les Egyptiens. C'est en étudiant Thistoire de ce peuple qu'on acquiert la conviction que le pouvoir sacerdotal et la capacité scientifique sont identiques dans leur essence. Je veux dire par là que le clergé d'une religion quelconque doit être le corps le plus instruit ; qu'à l'instant où il cesse d'être le corps le plus instruit, il perd successivement la considération, qu'il tombe dans l'avilissement, qu'il finit par être détruit et remplacé par la réunion des hommes les plus savants ; que ce changement arrive quand il y a amélioration dans l'idée générale. Ne prématurons pas davantage une idée qui paraîtra très-claire , quand on verra qu'elle n'est autre chose que le
résultat d'une observation sur la marche i prit humain. Il suffit poiu* le moment d'il que c*est aux Égyptiens que commence Toi lion que j'indique.
HUITIÈME TERME
Dans cette seconde partie de la série di grès de Tesprit humain, nous n'aurons ja considérer à la fois qu'un peuple, ou au qu'une société politique à la fois, attendu a eu successivement, à toutes les grande ques, une société politique qui a pris d'ui nière décidée le dessus sur toutes les au( qui leur a été à la fois supérieure da sciences comme dans la guerre ; de soi c'est à cette société exclusivement que c être rapportés les progrès accomplis par 1 humain depuis l'époque où elle a brillé.
C'est en parlant des Égyptiens que nous commencé cette seconde partie de la série allons parler des Grecs, nous parlerons ( des Romains, après eux des Sarrasins, e des Européens modernes.
On peut embrasser dans une seule conc tous les termes de la série des progrès (
prit humain, et cela d'une manière piquante» en établissant une comparaison entre le développement moral de Tintelligence générale et celui de rintelligence individuelle. Dans Tenfance, je veux dire dans la première enfance, manger est h plus grand plaisir. Toutes les petites combinaisons de rhomme dans le bas âge ont pour objet de se procurer une nourriture plus ou moins fricmde, et il est facile de remarquer que c'est la ppîncipale occupation des peuples qui se trouvent décris le premier degré de civilisation, et sur les- <^xds les observations rapportées ci-dessus ont co mposé la première partie de la série . Dans une enfance plus avancée (ici nous entrons dans la seconde partie de la sériç et nous allons, puisque ^c^iis y sommes, la parcourir en entier), dans "*X€ enfance plus avancée, dis-je, le goût des ^•"Is et métiers est le goût dominant. Qu'on donne ^ lan enfant sorti de bas âge des scies, des clous, ^^>ç rabots, des marteaux, etc., et de quoi em- Plc:>yer ces outils, ce seront certainement les jou-
l^vix qu'il préférera; on voit les enfants de cet
^K« travailler avec ardeur dans leurs jeux à éle-
^^r des tas de pierres, à creuser de petits canaux,
^ oonstruire des digues, etc. Eh bien, les Égyp-
lieng ont manifeste en grand les mêmes goûts et
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nous ont laissé, dans ces différents genres, travaux plus importants qu'aucun de ceux ea tés depuis. Y a-t-il jamais eu des lacs fail main d'homme, comparables à ceux que les t tiens ont creusés» et leurs pyramides immei superbes inutilités, ne font-elles pas consû toutes les constructions élevées depuis oo des colifichets ?
Nous voilà arrivés à l'âge de la pub^ voyons les effets qu'elle produit dans Tindii elle y crée le goût des beaux-arts. Y a-tjeune homme qui ne se soit pas essayé en po en musique, en peinture ? Les Grecs ont o dans les beaux-arts ; dans ce genre, ils noui vent encore de modèles.
Dans l'âge de la force et de la vig rhomme cherche de préférence à employé) forces, dont le sentiment de sa vigueur Tei che de connaître les limites ; il entre en avec la nature entière, avec lui-même ; par-dessus tout, la vocation mihtaire. comme militaires que les Romains se sont cipalement distingués. Les Sarrasins ont ei cueilli de beaux lauriers après eux ; mais de aucun peuple ne les a égalés, ni pour la dite des conquêtes, ni surtout dans la pe
nence de passion générale pour la direction militaire.
Les Sarrasins, qui ont été le dernier peuple éminemment conquérant, ont été aussi les fondateurs des sciences d'observation. Ainsi, ils ont fait la clôture des grands travaux militaires de Tespèce humaine, et ils ont commencé ceux de l'âge mûr, où l'action est plus lente, mais mieux réglée ; où l'imagination est moins vigoureuse , mais où la faculté de raisonner a acquis beaucoup de développement, etc.
Ne poussons pas plus loin l'anticipation sur ce que nous avons à dire dans les termes suivants, et faisons tous nos efforts pour bien caractériser l'état de la civilisation à l'époque des Grecs, aûn de faire comprendre les améliorations qui ont été opérées par eux, pendant la durée de leur supériorité sur le i^este de l'espèce humaine .
C'est chez Homère que s'est d'abord le plus clairement manifestée la force intellectuelle vive qui a uni les Grecs et les a constitués, pendant plusieurs siècles, l'avant-garde scientifique de l'espèce humaine. Homère, le plus ancien des Grecs dont l'histoire nous ait conservé le souvenir et dont les écrits nous soient parvenus, est le
fondateur du polythéisme, dans ce sens que c'est lui qui en a été Torganisateur.
Je ne chercherai point à lier entre elles le petit nombre d'observations que je vais présenter sur les Grecs, je les numéroterai même, pour individualiser le plus possible chacune d'elles.
1^ C'est un grand pas fait par Tesprit humain toutes les fois qu'une idée trouvée par les penseurs est adoptée par les croyants. Les savants égyptiens s'étaient élevés à la conception de causes invisibles ; le peuple égyptien n'avait à cet égard d'autre idée que celle de causes visibles ; la masse entière de la population grecque a adopté l'opinion de l'existence de causes invisibles. Cette opinion servait de base à la religion du polythéisme, qui était la religion commune à tous les peuples de la Grèce.
T C'est chez les Grecs que Tesprit humain a commencé à s'occuper sérieusement de Torganisation sociale. Ce sont eux qui ont posé les principes de la politique. Ils se sont occupés de cette science, sous le rapport pratique comme sous celui de la théorie. Ils ont donné le jour à de grands législateurs, tels que Lycurgue, Dracon et Selon, et ce ne sont pas seulement chez eux un petit nombre de létes fortes qui se sont
occupées de cette science ; elle était Tobjet des oonversations familières entre plusieurs milliers de citoyens ; on en discutait souvent les princijpes et les applications dans les assemblées public[ues. La société grecque a été la première 2E^ociété politique connue, composée de plusieurs jpeuples, d'un grand nombre de peuples, ayant iC3hacun un gouvernement bien distinct, et môme souvent assez différent de celui du plus grand :Hiombre.
Je vais présenter, sur la société politique des ^recs, des remarques qui me paraissent mériter 4oute Tattentiou du lecteur ; je le prie d*abord *^*observer que la religion était le lien général de 3a société grecque. Le temple de Delphes étdit commun à tous les peuples grecs et indépendant ^e chacun d'eux ; car ce temple avait été bâti sur ^iin terrain réputé sacré qui lui appartenait, sur lequel les peuples limitrophes n'avaient aucun ^roit, et qui était respecté par les voisins dans leurs guerres les plus acharnées. Les prêtres de Delphes avaient soin, par les oracles qu'ils rendaient, de maintenir l'union entre les peuples grecs et d'exalter leur énergie pour s'opposer aux entreprises des Perses sur leur liberté. Dès le moment que le temple de Delphes fut violé,
Tadroit Philippe s^immisça dans la Société grecque, s'en fit nommer le généralissime et s'en reibdit le maître. Son successeur Alexandre appesantit sur la Grèce le pouvoir macédonien, encore plus que Philippe son père. Après lui, son général Antipater ne garda aucune mesure, et la société politique des Grecs, ayant à cette époque perdu toute sa force , qui consistait dans - son union, n'opposa qu'une faible résistance aux Romains ; alors ceux-ci en firent la conquête et la réduisirent tout à fait en esclavage.
L'autre remarque qui tend également à prouver l'influence énorme des idées religieuses sur les idé«s politiques, est que le système religieux et le^fystème politique avaient chez les Grecs absolument la même base, ou plutôt, que le système religieux avait servi de base au système politique, que le second avait été fait à l'imitation du premier, qu'il avait été calqué sur lui. En effet, l'Olympe des Grecs était une assemblée républicaine, et les constitutions nationales de tous les peuples grecs, quoique différentes entre elles, avaient toutes cela de commun qu'elles étaient répubUcaines.
3"" On a tant et tant dit que les Grecs ont été les inventeurs des beaux- arts, on convient si
généralement qu'Homère, Phidias, Apelles et une mulitude d'autres artistes, n'ont jamais été égalés par leurs successeurs, qu'il est inutile de s'arrêter sur ce sujet. Je me bornerai à présenter une remarque qui a pour objet de faire voir, sous un rapport secondaire il est vrai, mais cependant assez piquant, l'impossibilité dans laquelle les artistes modernes se trouvent d'égaler les Anciens. Les poètes, chez les Anciens, étaient, sous beaucoup de rapports, législateurs ; aujourd'hui, ils ne sont classés qu'au nombre des hommes légers et agréables qui contribuent au plaisir de la société, mais ils ne sont plus appelés à diriger ses intérêts importants. Dans le corp^ des savants, ils ne sont plus placés qu'en seJlP*^ ' conde ligne. Or, les hommes qui se sentent les plus forts, se lançant toujours de préférence dans la carrière qui procure le plus de considération, il n'y a aujourd'hui d'hommes qui se vouent à la poésie que ceux qui ne peuvent pas réussir dans des travaux d'intelligence, auxquels l'opinion publique accorde maintenant plus d'estime. Un peintre ou un sculpteur grec qui avait de la célébrité pouvait choisir dans toute la Grèce les modèles qu'il préférait, pour telle partie du corps que ce fût. Les familles les plus
considérables tenaient à honneur de voir leurs liiies préférées pour cet emploi ; c'est aujourd'hui dans la dernière classe de la société que les artistes sont obligés de prendre leurs modèles, et ils éprouvent même des refus de toutes les personnes dont les mœurs ne sont pas dépra- • vées.
4'' C'est toujours dans le terme suivant qu'on trouve la mise à exécution de la conception en science générale découverte dans le terme précédent. Ce sont les prêtres égyptiens qui ont inventé le polythéisme, ce sont les Grecs qui ont été polythéistes, c'est-à-dire qui ont cru à l'existence de plusieurs causes invisibles et qui les ont adorées. Il en a été de même pour le. théisme : c'est Socrate qui en a été l'inventeur, et ce sont les Romains qui ont été théistes, cinq cents ans après la mort de Socrate.
Socrate est le plus grand homme qui ait jamais existé. Aucun des hommes qui existeront ne pourra égaler Socrate, parce que ce génie par excellence a produit la plus forte conception que l'esprit humain puisse enfanter. La réputation dont jouit Socrate, quoique très-grande, quoique la plus grande de toutes celles qui existent, n'est pas encore ce qu'elle doit être ; elle a encore
quelque chose de vague : préciser cette réputatiou est Tobjet que je me propose en ce moment. En analysant la conception produite par Socrate, j'ai trouvé qu'elle se composait de deux idées générales et élémentaires : l'une, qu'un système devait être un tout, organisé de telle manière que les principes secondaires se déduisissent d'un principe général unique ; les principes tertiaires des principes secondaires' ; et qu'on pût descendre par une échelle morale dont les échelons fussent également espacés, depuis le principe général unique jusqu'aux idées les plus particulières. L'autre idée entrant dans la composition de sa conception avait été que l'homme, pour organiser son système scientifique, c'est-à-dire pour coordonner ses idées sur l'organisation de l'univers et asseoir solidement ses connaissances sur la composition et la marche des phénomùnos, doit procéder alternativement à priori et à posteriori à la coordination de ses idées,' Les forces de son iatelligencc sont extrêmement bornées, de manière que son attention se lasse de considérer toujours les choses du môme point de vue, et son seul moyen pour accélérer ses progros est do ohaugor do direction. Ainsi, quand, après avoir fuit ses efforts pour dos-
crêtes sont mêlées ensemt)le au point qi peut plus les débrouiller ; ce quil a de mi faire est de changer sa direction, et de pi celle absolument opposée, c'est-à-dire, à j riori ; de monter de la considération dei particuliers ù celle dos faits plus générai de se rendre t par la marche la plus réguliè fuit général. En un mot, Socrale a été Vi leur de la méthode^ et depuis lui , pers< sans on excepter Bacon, n'est parvenu à s*( a cette haute conception. L'esprit d'aucu disciples do Socrate n'a embrassé un aussi champ que celui du maître, do manière qu colc s'est divisée, quoique temps après la du chef et fondateur.
Pla^lun et Aristote furent les deux homn^ se distinguèrent le plus dans Técole socra qu'ils divisèrent en deux écoles bien disli: avant des noms différents et une direction \
prioriciens et Éoole des postériorieiens auraient été bien préférables, puisqu'ils auraient rappelé la doctrine enseignée par chacun des deuj^ phi* losophes. Je ne prétends pas dire que Platon ail été entièrement prioriste^ ni Aristote exclusivement postérioriste, mais seulement que le premier a cru et enseigné que les considérations à jpriori méritaient la préférence sur celles à posteriori^ tandis que le second a enseigné le contraire et que, je le répète, ni Tun ni l'autre n'a remplacé ni égalé Socrate, qui, dans sa philosophie impartiale et transcendante^ a considéré les routes à priori et à posteriori comme également bonnes à suivre, comme devant donner autant de découvertes Tune que raulre, mais comme devant être suivies alternativement.
Une observation à mon gré bien piquante est de voir que Tesprit humain a suivi par instinct la marche que Socrate (qui n'a pas réussi à se faire bien comprendre de ses disciples) avait dit qu'il devait suivre. En effet, Thistoire nous prouve que les idées de Platon ont été préférées à celles d' Aristote pendant les onze cents ans qui se sont écoulés depuis leur émission à l'Académie, jusqu'aux règnes des califes Al-Raschid et Almamoun ; qu'à cetto époque Aristote avait été
traduit par les Arabes, et que l'École a donné ses ouvrages la préférence sur ceux de Platon ce qui a duré également onze cents ans. Cett idée exige des développements que je donnera plus tard, attendu qu^ils seraient déplacés, cec n'étant qu'une esquisse.
Je ne puis cependant me déterminer à clore o sujet, sans avoir dit encore deux mots de la ca pacité de Socrale, sans avoir fait remarquer h sagacité extraordinaire qu'il a montrée sur m point important, et la sagesse du ps^rti qu'il i pris à cet égard. Pour exposer clairement cetti idée, qui est très-importante, il faut que j'analys( les travaux d'e Socrate ; ils sont composés de deux parties bien distinctes : les uns ont eu poui objet l'organisation de la méthode, les autres ont été V emploi de la méthode. J'ai déjà dit er quoi a consisté la méthode établie par Socrate, je ne m'étendrai pas davantage pour le momenl sur ce sujet ; je vais parler de ses travaux scientifiques directs, et faire voir qu'il les a dirigés d'après un raisonnement sur sa méthode, plein de sagacité et en même temps d'une grande profondeur. Ses travaux scientifiques directs ont été de deux espèces. Los premiers ont eu pour objet ranéantissement de la croyance à plusieurs
dieux et, pour m'expliquer avec plus de généralité, à plusieurs causes. Dans toutes ses discussions avec les sophistes et les prêtres, c'est toujours à posteriori qu'il les a combattus, et il les a si complètement vaincus, ridiculisés, que, las du sot rôle qu'il leur faisait jouer, ils l'ont rendu victime de la superstition qu'ils ont armée contre lui . L'autre travail auquel Socrate s'est livré a été celui de l'organisation du système scientifique. C'est alors à priori qu'il a considéré les choses. Socrate, comme on voit, a nettement conçu que c'était à posteriori qu'il fallait critiquer et à priori qu'il fallait organiser.
Nous allons nous élever à la considération du raisonnement le plus général que Socrate ait fait ; ce raisonnement étant en même temps le plus général que l'esprit humain puisse faire, le lecteur sentira sûrement que le plus haut degré d'attention est nécessaire pour juger les idées que je vais lui soumettre.
Je vais faire parler Socrate; il adressera la parole à ses élèves. Je déduirai et je développerai à la suite de son discours les raisons qui m'ont engagé à donner cette forme de rédaction à cette partie de mon travail.
SOCRATE A SES ÉLÈVES
(Ce discours étaut épisQdiquei p^ut ^W^ ii^qat^y^me^t Â^T séparé. -J'aurai Thonneur de vous Tenvoyer incessamment. Il fïx^r^ do cellQ maniôra davantage votre etteniion.) ^
Ge sont les Flpmjlins qui pflt i9}\ fe^ire à Tosprit humain le pas doq( je yë\i^ rçnc^i^e coiuptç. Mais ayant de préciser ej\ c^^0J^ a çon^&té te progrès q\ii le\ir est çlûiy je préseiileçaji 4ei\^ idées qyi w , sont pas plvis relative^ ^ oe termç qu'çiux autres, leur étant communie ^ tous. Çp aont dQUX observçitioins générales»^
Première Observation.
Il y a entre les Égyptiens, les Grecs, tes Romains et tes Sarrasins cela de commun, que ces quatre peuples, qui ont successivement formé Tavant-garde scientifique de Tespôce humaine, ont habité des pays isolés.
Les Egyptiens n'avaient point de voisins ; le pays quMk habitaient était entouré d'un c6té par
Voir le discours do Socraie, page
la mer, et de tous les autres par des sables inhabitables,
Les peuples grecs, entre autres les Lacédémoniens, qui avaient le commandement général des forces de la confédération, habitaient une presqu'île, réunie au continent par une langue de terre extrêmement étroite. L'Italie est entourée par la mer de trois côtés ; du quatrième côté, les Alpes la séparent du continent ; ainsi les Romains ont habité une presqu'île. Le petit territoire des \i\\es de Médine et de la Mecque est sur les bords de la mer Rouge et de tous les autres côtés séparé par d'immenses déserts du reste de l'Arabie, qui, si on la considère en totalité, est également un pays isolé, étant entourée par la mer de trois côtés, et séparée de l'Asie par des déserts.
Enfin, les Anglais sont insulaires et méritent, il faut en convenir, la première place parmi les modernes :
1"* Parce qu'ils ont donné le jour à Bacon, à Newton, à Locke, à Gavendish et aPriestley ;
2^ Parce qu'ils sont ceux chez lesquels le peuple est le mieux logé, le mieux vêtu, le mieux nourri et le plus instruit ;
3^ Parce que, proportion gardée de leur popu-
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lation, ils sont le peuple qui exerce la plus grande influence sur les autres ;
i** Parce qu'ils ont trouvé le type de l'organisation qui remplacera successivement chez tous les peuples européens le régime féodal, et qu'ils se montrent fidèles observateurs de cette constitution qui procure à chacun d'eux la plus grande liberté individuelle dont il soit possible de jouir dans un pays surchargé de population.
Ce fait commun, comme on voit, à tous les peuples qui ont joué le premier rôle, prouve que l'isolement est nécessaire pour acquérir l'individualité, sans laquelle une société pohtique ne peut pas conserver longtemps une existence décidément prépondérante.
Si je voulais m'étendro, je trouverais à faire des rapprochements entre la position géographique des Lacédémoniens et des Athéniens chez les anciens ; entre celle des Anglais et des Français chez les modernes. D'une part, la sévérité dans les mœurs et le sérieux dans les manières des Lacédémoniens, et la légèreté et le courage brillant des Athéniens ; d'autre part, le patriotisme des Anglais, le soin continuel qu'ils ont d'entretenir chez eux la liberté individuelle et celle de la presse, et l'amabilité des Français,
leurs brillants succès en littérature et leur héroïsme dans la carrière militaire .
Deuxième Observation.
Montesquieu a dit que le caractère des peuples était en grande partie un résultat, un effet du climat qu'ils habitaient. Montesquieu s'est trompé, car le sérieux, la sévérité dans les mœurs et dans les formes, a constitué à toutes les époques le caractère du peuple qui a joué le premier rôle, et ce caractère a existé successivement en Egypte, en Grèce, en Italie, etc., etc. Il s'est promené depuis le tropique jusqu'au cinquantième degré de latitude nord. Les peuples qui l'ont possédé pendant qu'ils se sont trouvés en tetc de l'espèce humaine, s'en sont dépouillés depuis. C'est à Rome, dans cette ville qui était la résidence des Pères Conscrits, qu'on va chercher aujourd'hui les Pantalons, les Arlequins et tous les autres baladins. Les habitants de la Grèce, jadis si polis, sont devenus le peuple le plus grossier.
Les habitants d(^ Bagdad, si instruits du temps d'Almamoun, sont aujourd'hui dans le plus grand état d'ignorance.
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CONSIDÉRATIONS DIRECTES SUR LES IlOMAINSé
Ce sont les Romains qui ont organisé le théisme. Ce sont eux qui ont été les fondateurs du droit public, çt qui ont fait faire les plus grands progrès à cette science. Voilà les deux rapports sous lesquels ce peuple a conti-ibué au développement de Tintelligence générale , voilà les deux travaux qui ont constitué l'individualité morale de ce peuple. La production de ces deux actes d'intelligence lui a donné un caractère qui le distingue des peuples qui l'ont précédé et de ceux qui l'ont suivi.
Une réflexion piquante se présente certainement dans ce moment à l'esprit du lecteur : c'est que la grande réputation que les Romains ont acquise et dont ils jouissent encore aujourd'hui dans rÉcole, est fondée sur ce qu'ils ont fait pendant les cinq cents années qu'ils ont vécu sous le régime républicain ; tandis que c'est sous le régime impérial qu'ils ont fait des pas en avant de ceux des Grecs ; ces pas ou progrès ont été l'établissement du théisme et la fondation du droit civil. Ces deux progrès étaient bien importants, car il était impossible de fonder sur
le polythéisme, religion qui n'avait pas le caractère unitaire, une «ociété politique nombreuse, composée de peuples ayant des langues et des coutumes différentes, et obtenant de leurs sols des produits qui n'étaient pas les mômes. Les Grées, qui étalent polythéistes, ont beau avoir été grandis parleurs historiens, ils n'étaient cependant qu'une population peu nombreuse, parlant tous la même langue, et habitant un pays d'une très-petite population ; tandis que les Européens modernes, qui sont réunis en société politique, sont très-nombreux, habitent un vaste pays, parlent dix langues différentes, et usent, suivant la latitude qu'ils habitent, de nourritures très-variées. Il n*y avait en Grèce que très-peu d'hommes libres. Dans l'Europe moderne, cent cinquante millions d'hommes jouissent- de leurs droits civils î o*esl rinstitution du droit civil, inconnue aux Grecs, qui a amené cet heureux changement.
Les deux choses qui me restent pour le moment à dire sur les Romains ne concernent pas d*une manière très-directe les progrès de l'esprit humain; elles ne sont donc pas du premier degré d*impor tance ; mais le tecleur les trouvera, je crois, fort intéi'es&antes, parce qu'elles sont rela^
glais, sous le rapport de la tendance de ces i peuples à la domination universelle ; Tautr l'esquisse d'une autre comparaison que j'él rai entre la crise dans laquelle l'espèce hun s'est trouvée sous les premiers empereur celle dans laquelle nous sommes engagés.
COMPARAISON ENTRE LES ROMAINS ET LES ANC
Jene veux pas établir cette comparaison c manière directe ; mon intention est seuleme constater la similitude, jusqu'à un certain ] et sous un certain rapport, des relations qu Romains ont eues avec les Grecs et de cellei les Anglais ont entrepris d'établir avec les pies du continent de l'Europe.
Rome, située au centre de la grande G
mentaire de la nation romaine une constitution radicalement différente de celle de tous les autres peuples grecs. Ils ont donné à cette constitution des bases religieuses et politiques essentiellement différentes. Le polythéisme était bien la religion commune aux Grecs et aux Romains, mais il y avait cette différence que les temples de Delphes et d'Olympie étaient pour les Grecs, de quelque nation particulière quMls fussent, les plus respectés, tandis que pour les Romains, les dieux lares étaient les premières divinités. La confiance que les Grecs avaient dans les oracles de Delphes et de Jupiter olympien donnait le moyen aux prêtres attachés au culte de ces temples, de rappeler chacun des membres de cette société politique aux intérêts généraux, de fixer leur attention sur ces intérêts généraux, do les rendre prépondérants sur le sentiment de patriotisme national. Si les Romains avaient eu pour objet de premier respect religieux un temple commun à eux et à leurs voisins Sabins, Volsqucs, Véiens, etc., ces différents peuples se seraient trouvés former une confédération dans la grande Grèce, comme les Grecs dans Tancienne Grèce ; mais rattachement de prédilection qu'on leur avait inspiré pour leurs dieux lares enflam-
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malt leur patriotisme et éteigoait ea eux tout sentiment d'intérêt commun aveo leurs voisios»
L'institution religieuseï sous quelque aspect qu*on Tenvisage, est la principale institution politique. Sous son rapport passif i^ c'est la croyance, ^h bien, des peuples qui sont voisins et qui ont des croyances différentes s<»it presque nécessairement en guerre sous le rapport actifi qui est Tinterprétation des volontés divines par les prêtres. Quand dos nations voisines n'ont pas des prêtres formant un même corps sacerdotal, les prêtres de chacune d'elles embrassent les intérêts de chacune d'elles, et, n'ayant pas d'intérêts plus généraux, ne s'opposent point à une ambition qu'ils partagent.
Les Romains, par l'effet de l'exaltation de leur patriotisme, sont parvenus à dominer tous leurs voisins, ce qui, comme je l'ai dit, n'aurait pas eu lieu s'ils avaient été unis par un lien religieux. U sera facile maintenant d'apercevoir le trait de ressemblance entre la politique des Romains et celle des Anglais.
Depuis l'origine de la Société européenne jus- ({u'à l'époque de la révolution de Luther, les Anglais ont cto unis aux peuples du continent par un lien religieux ; aussi leur ambition nationale
s'6$t-eUe renfermée, jusqu'à cette époque, dans de certaines bornes ; mais à l*époque de la révolution de Luther, leur politique a complètement changé, ils ont tout à fait brisé les Uens reUgieux qui les unissaient aux peuples du continent. La religion qu'ils ont adoptée est une religion na- Uonale, elle n'existe que chez eux, elle est la religion anglicane. De ce moment, ils ont conçu le projet de subalterniser à leur égard la masse entière de la population em^opéenne, et ils finiront par y parvenir, si les Européens ne les forcent pas de se rattacher à eux par une institution générale commune.
Ceci n'est qu'un aperçu que je ne pousserai pas plus loin pour le moment; je reviendrai sur oc sujet quand je parlerai des modernes. Je passe àl'esquisse que j'ai annoncée, d'une comparaison entre la crise politique dans laquelle nous nous trouvons engagés > et celle dans laciuelle les Romains ont été plongés lors de la chute de la république.
L'idée d'une loi générale régissant l'univers est à celle de plusieurs lois particulières réglant les phénomènes des diverses branches de la physicjue, comme celle d'un seul Dieu à celle du polythéisme. Il y avait mille ans environ que le
polythéisme était établi quand les Romains, qu! Tavaient adopté en se l'appropriant au moyen da quelques modifications, se sont trouves plongés dans la crise politique la plus forte dont l'histoire fasse mention, à l'occasion du passage de l'idée de plusieurs dieux à celle d'un seul. C'est ce changement dans Tidée générale qui a été la grande cause du désordre épouvantable dans le- (juel le vaste empire des Romains s'est trouvé, pendant plusieurs siècles, état de désordre qu*on n'a jusqu'à présent attribué qu'à des causes secondaires. Je ne puis, à cette occasion, m'empêche r de remarquer que bien peu de personnes sont en état de raisonner sur les grands faits ; que beaucoup de personnes doivent aimer la lecture de l'ouvrage qui a pour titre : Les grands événements par les petites causes, et que cependant cet ouvrage n'a été, n'a pu être que le dcvelopement d'une conception essentiellement vicieuse, puisque tout effet est nécessairement proportionné à sa cause ; ce dont il résulte, pour on faire TappUcation au cas présent, que le plus grand désordre dans lequel la société se soit trouvée, depuis qu'elle s'est élevée à une certaine hauteur de civilisation, a nécessairement été occasionné par la plus grande cause morale qui
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puisse agir sur des hommes éclairés. Or, cette cause est évidemment le changement de Tidée la plus importante de toutes, de celle qui est la plus générale, et qui, par conséquent, sert de lien à toutes les autres. En un mot, le passage du polythéisme au théisme a dû occasionner la plus grande crise dans laquelle Tespèce humaine se soit trouvée.
Je vais parler maintenant de Tétat de crise dans lequel nous nous trouvons, et je dis que cette crise (qui est extrêmement violente, puisque toute l'Europe est en guerre et que les armées se composent aujourd'hui, en comprenant les combattants des deux côtés, de plusieurs millions d'hommes) est nécessairement déterminée par la plus grande cause qui puisse agir. Or, la cause qui peut agir le plus fortement sur la société est un changement, un perfectionnement dans l'idée, dans la croyance générale. C'est effectivement celle qui agit ; c'est, pour la classe instruite^ le passage de plusieurs lois particulières, réglant les phénomènes des diverses branches de la physique, à celle d'une seule et unique loi les réglant tous. Il est piquant d'observer, d'une part, qu'il y a maintenant mille ans
que les savants arabes, sous le calife Almamoun,
Iti2 CEUVUES 1>B SAlNT-SmOH
ont fondé les sciences d'observation f et qu'ils ont, par conséquent, conçu des lois particulières régissant les phénomènes des différentes branches de la physique, et que c'est précisément ce même temps qui s*est écoulé entre Tépoque à laquelle le polythéisme était enseigné par les prêtres égyptiens à leurs initiés, et celle où la masse entière de la population passa à la croyance de Texistence d'une seule cause. Je me sers de Tex-
pression cause, et non de celle Dieu, parce qu'elle me conduit naturellement à une expUcation importante, ce que l'autre expression n'avait pas fait.
La croyance à une seule cause a été fondée, bien soUdement fondée, par Socrate ; mais cette croyance était susceptible d'un perfectionnement que l'esprit humain n'a, comme on voit, obtenu qu'après des travaux qui ont duré des siècles. Il y avait deux manières de concevoir cette idée : une seule cause. Dans lune, c'était l'imagination qui jouait le rôle capital; dans l'autre, c'était l'observation et le jugement. L'esprit humain a nécessairement commencé par imprimer à l'idée une seule cause, le cachet de l'imagination ; car l'imagination est une faculté qui s'est développée, dans l'espèce comme dans l'individu, avant celle
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du raisonhcment. J'ai dit plus haut que le développement de rinlelligence générale avait suivi la même marche que celui del'intenigencc individuelle, et celte observation ne doit pas être perdue de vue, puisqu'elle tend à éclairer la question qiïî nous occupe. Un enfant qui se heurte contre uhe pierre se fâche contre elle; il lui dit : Méchante pierre ! Sa vive imagination lui adresse des reproches ; il la regarde comme un être animé. A cet âge, il y a surabondance de vie, on est porté à la considérer comme abondamment répaindue dans la nature. Enfin, et sans pousser la comparaison plus loin, il est tout naturel que les liommes aient commencé par animer la cause de tous les effets produits dans Tunivers ; il est également naturel qu'ils envisagent aujourd'hui cette cause comme étant une loi, et cela par un
^rand nombre de raisons dont je vais énumérer
les plus importantes.
1*^ La croyance à un Dieu ne fait que reculer la
difficulté, car cette croyance ne dispense pas de
Vétude de la nature, puisqu'elle n'éclaire aucune-
ment Teeprit sur les lois auxquelles l'univers est
assujetti.
2* La croyance à un Dieu, sans la croyance à
la révélation^ ne serait d'aucune utilité, cQmme
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Ta fort bien prouvé le chancelier d*Âguesseau« puisque cette croyance ne donne par elle-même aucune règle de conduite. Or, la croyance à la révélation a dû être altérée dès le moment que les connaissances acquises se trouvèrent en avant de celles des hommes qui parlaient au nom de Dieu, et que les erreurs contenues dans les écritures réputées divines ont été mises en évidence.
iy Le bon sens est choqué de la quantité de contradictions qui se trouvent dans le système Ihéologique. Dieu est présenté comme tout-puissant ; on dit qu'il a eu en créant Thomme Tintention de le rendre heureux, et il n'en vient point à bout. Dieu est parfait, dit-on, et, la page d'après* ou parle de sa colère contre l'homme. Dieu est d'une prévoyance sans bornes , et cependant rhomme jouit du libre arbitre. L'homme doit être puni de ce qu'il fait de mal et récompensé de oe qu il fait de bien. Ces récompenses et ces châtiments n'ayant lieu que dans une autre vie, les bons ne sont point encouragés ni les mauvais contenus par Texeniple. Quand on réllcchit sur le système théologique, on ne peut s'empêcher, d'une part, d'admirer cette conception pour l'époque où elle a été produite ; d'autre part, d'être
frappé de la distance énorme à laquelle elle se trouve de Tétat actuel des lumières, et, par conséquent, de la nécessité de la perfectionner, surtout sous ce rapport : produire la démonstration physiologique que celui qui cherche son bonheur dans une direction qu'il sait être nui^ sible à la société, est toujours puni par un effet inévitable des lois de l'organisation.
Revenons maintenant à la comparaison principale. Je veux parler de celle entre la crise dans laquelle Tesprit humain s'est trouvé lors de rétablissement du théisme, et celle dans laquelle il est engagé dans ce moment.
Cicéron, un des plus grands politiques de celle époque, a dit dans son ouvrage Sur la nature des Dieux :
« Ego vero eas defendam semperquedefendi, « nec me ex ea opinione quam a majoribus ac- € cepi de cultu deorum immortalium, alius un- 4c quam oratio aut docti aut indocti movebit. et Sed cum de religione agitur, T. Cornucac nium, P. Scipionem, P. Scœvolam, pontifices « maximes, non Zenonem, aut Ëlianthem, aut « Ghrysippum sequor, habeoque 0. Lelium auc gurem, eumdem sapientem quem potiùs au- « diam de religione, dicentem in illa orationo
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a nobili, quam quemquam principem ^toicorum. oc Cùmque pmnis populi Romani religjo in sacra <K et in auspicia divisa sit, tertium adjunctum a sit, si quid pra^dictionis causa exportentis et « monslris Sybillae interprètes aruspicesve moa nuerant. Harum ego religionum nullam un- « quam contemnendam putavi, mihique ita perce suasi Romulum auspiciis , Numam sacris « constitutis fundamenta jecisse noetraB civitatis a qua) unquam profecto sine summa placatione « deorum immortalium tanta esse potui8set\ >
i. De nalura* deorum. (Panckoucke, 1880, BU>liothèque , Latinc-Frangaise. (Traduction de Maiier.) — « Je la dérfendrai toujours, jo rai toujours défendue, çt jamais discouTB, ni de saTant ni dMgnorant , ne me fera écarter de la doctrine que j'ai reçue de nos pères sur le culte des dieux. Qaand il s*agit do religion, je suis Gornucanius, Scipion, Scévoln, les grands prêtres, et non pas Zenon, Gléanthe ou Ghrysippe, et j'ai devant ipoi Lélius l'augure, l'un de nos hommes les plus sages, que, sur ce sujet, j'aime mieux écouter (dans son célèbre discours) que le plus grand des stoïciens. Et puisque toute la religion du peuple romain se distingue en sacrifices et en auspices, pratiques auxquelles se joignent, à Toccasion de quelque phénomène extraordinaire ou de quelque prodige, les avertissements des interprètes de la 6ybille, ou les aruspices, j'ai toujoura cru qu'il fallait respecter chacun de ces points de notre religion, et je me suis persuadé que Homulus, en instituant les auspices, et Nuqia en établissait les sacrifices, ont jeté les fondements de notre république, qui jamais ne se fût élevée, si elle ne s'était rendu les dieux favorables par ses hommages. »
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Gicéron aurait dû s'apercevoir que le polythéisme était usé ; que cette croyance, qui était très eu arrière de Télat des lumières, était devenue tellement ridicule, que lui-même disait souvent qu'il ne concevait pas comment deux augures pouvaient se regarder sans rire ; qu'on ne pouvait rendre la vigueur à cette religion, et qu'elle serait inévitablement remplacée par une autre plus proportionnée à l'état des lumières.
Aiyourd'hui beaucoup de personnes très-instruites et très-capables commettent la même faute que Gicéron ; elles voudraient rendre à une religion usée sa vigueur ; comme lui, elles font des plaisanteries sur le paradis, l'enfer, la maternité de la Vierge, le paradis terrestre, l'infaillibilité du pape, de même qu'il en faisait sur les aruspices, et, comme lui, elles voudraient que ces idées, qui sont Tobjet de leurs plaisanteries, fussent respectées.
Une comparaison secondaire découle de celle que nous venons d'établir. Gicéron ne croyait pas à la possibilité de l'établissement d'un nouveau système religieux ; beaucoup de personnes aujourd'hui regardent comme impossible un nouveau système de croyance. Une religion bien supérieure par sa morale au polythéisme s'est
néanmoins établie peu de temps après les assurances données par Cicéron et par une multitude d'autres penseurs de celte époque. On peut avec confiance dire de même aiyourd'hui, qu*UQ système de croyance dont la morale sera très-supérieure à colle du christianisme, s'établira nécessairement avant peu de temps, et que le seul moyen pour nous de sortir du bourbier est d'aller en avant : tout pas rétrograde ne peut nous être utile ; heureusement il nous est impossible.
DIXIKMK TKRME.
Ce sont les Sarrasins, c'esl-à-dire les Arabes, qui ont fait faire à l'esprit humain son dixième progrès; ce sont eux qui ont inventé l'algèbre et qui ont fondé les sciences d'observation.
Les Sarrasins ont eu cela de commun avec les Egyptiens, les Grecs et les Romains, qu'ils ont occupé le poste d'avant-garde dans la marche de l'intelligence humaine, et qu'ils ont habité un pays séparé des autres par des obstacles naturels, savoir : la mer pour une grande partie, et le sable pour le surplus. Mais ils ont, sous beaucoup de rapports, été différenciés des Grecs, des
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Romains et des Égyptiens, el même de tous les autre peuples connus, leur pays n'étant susceptible de culture que dans une très-petite partie : il en est résulté que le fond de la population est resté nomade. Le gouvernement général n*a acquis aucun développement, aucun perfectionnement ; ce peuple a vécu en tribus distinctes et indépendantes les unes des autres. Le despotisme ne pouvait pas s'établir chez elles ; mais une organisation sociale de cette nature, transportée dans des pays cultivés, où se trouvaient des villes populeuses, où le siège du gouvernement était établi, devait prbmptement dégénérer en despotisme. C'est ce qui est arrivé à la portion des Arabes qui s'est établie hors de Tenceinte de l'Arabie, lorsque ce peuple est devenu conquérant. Des circonstances particulières se sont opposées à la dégénération du gouvernement paternel en gouvernement despotique, pour les Maures qui se sont établis en Espagne.
Je t\p développerai pas davantage, dans ce moment, les idées relatives à la politique des Arabes, tant chez eux que dans les pays qu'ils ont conquis et dans lesquels ils ont formé des établissements. Deux raisons m'engagent à igoumer ce développement : l'une, que mes idées
à cet égard ont encore besoin d*étre éolaircies ; Tautre, que la série exposée par moi dans ce moment est épisodique pour le lieu où elle est placée, et que, par conséquent, je dois éviter de lui donner une trop grande extension ; elle concerne rhistoilre de l'Espèce, à laquelle la seconde partie de ce mémoire est consacrée. EUle figure donc ici par anticipation. J'aurais peut-être dû, par cette raison, abréger davantage rexposé des premiers termes. J'éviterai de tomber dans le même inconvénient pour celui qui me reste à produire.
ONZIÈME TERME
C'est Charlemagne qui a été le fondateur de la Société européenne. C'est lui qui a solidement uni les différents peuples qui la composent, en les attachant tous à Rome par le lien religieux, et rendant cette ville indépendante de toute puissance temporelle. Depuis Charlemagne jusqu'à ce jour, la Société européenne a été constamment la plus forte sous le rapport matériel ; mais sous celui de Tintelligence, elle ne s'est placée en première ligne que depuis l'époque où les Maures ont été expulsés de TËspagne, et elle n*a
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fait faire encore aucun pas général à Tesprit humain ; tous les progrès que cette Société a faits dans les sciences ont été des progrès partiels , c*e8t-à-dire qu elle n'a encore perfectionné que les sciences particulières. Ses travaux jusqu'à ce jour ne peuvent donc être considérés que comme des travaux préparatoires, pour la réalisation d'une amélioration générale dans le système des idées. L'analyse de ses travaux, depuis le XV* siècle jusqu'à ce jour, donne pour résultat la désorganisation achevée du système scientifique organisé il y a deux mille ans, et Torganisation très-avancée du système scientifique dont les Arabes ont posé les bases pendant le califat d'Almamoun ; mais ce résultat, je le répète, n'est point un pas général.
Les EUiropéens modernes, c'est-à-dire nous, l'avons, point encore mérité d'être placés par .'historien impartial, par celui qui ne veut point latter ses contemporains, sur la ligne des Égypiens, des Grecs, des Romains et des Sarrasins. jdB premiers ont établi la division entre l'idée utuse et celle effet; ils ont organisé le système les idées religieuses ; les seconds ont organisé le polythéisme ; les troisièmes ont organisé le théisme, et les derniers ont substitué l'idée de
plusieurs lois régissant Tunivers à celle d'une cause animée qui constitue le théisme. Voyons maintenant ce que nous avons fait. Nous avons, je le répète, continué les travaux des Sarrasins, et nous les avons perfectionnés ; mais nous n'avons pas encore fait converger les idées de plusieurs lois vers celle d*une. seule loi, ou du moins nous n*avons pas encore réorganisé le système scientifique et le système d'application, d'après la conception d'une loi unique. Cette opération n*étant point encore faite, elle appartient à l'avenir ; cela nous oblige à établir un douzième terme pour en parler.
Je prie le lecteur de se rapeler cette phrase de la préface : L'avenir se compose des derniers termes d'une série dont les premiers constituent le passé. Ainsi, l'étude de la marche que l'esprit humain a suivie nous dévoilera celle qu'il suivra. Je le prie d'examiner si cet aperçu de Tapplicalion du principe n'est pas une preuve certaine de sa justesse ; je le prie de quitter un moment les yeux du manuscrit et de réfléchir sur ce qui doit arriver : il verra que ce qu'il pensera sera la chose qu'il trouvera écrite dans le terme suivant.
DOUZIEME TERME
Le système général de nos connaissances sera réorganisé ; son organisation sera basée sur la croyance que Tunivers est régi par une seule loi inunuable. Tous les systèmes d'application, tels que les systèmes de religion, de politique, de morale, de législation civile, seront mis en accord avec le système de nos connaissances.
Je n'entrerai pas pour le moment dans de plus grands détails, relativement à la marche passée et future des progrès de l'esprit humain. Si j'en ai parlé dans cette première partie, c'est épisodiquement, c'est par anticipation, i)ar conséquent cela n'a dû être que par aperçu. Ce qui m'a engagé à le faire, c'est que j'ai observé que l'esprit humain avait besoin de prendre connaissance de l'ensemble d'une conception ^our s'intéresser au développement des détails, et son attention étant très-bornce, il a besoin que, dans le cours d'un travail, l'ensemble lui soit souvent remis sous les yeux ; c'est ce que je ferai.
L'objet que je me propose dans ce travail est d'établir une série de comparaisons dont le premier terme soit la comparaison entre les corps
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bruts et les corps organisés, dont les termes suivants soient les comparaisons entre les structures des différents corps organisés, depuis celui qui est le moins organisé jusques et y compris l'homme, qui est le plus organisé de tons, et de faire voir que l'homme n'a joui d'abord que de la supériorité d'intelligence qui résultait directement de sa supériorité d'organisation.
Le développement de cette première partie de la série est l'objet direct de la première partie de ce mémoire. Je développerai dans la seconde partie la deuxième portion de la série qui est la comparaison progressive des différents étals de l'intelligence, aux différentes époques de l'existence de l'Espèce humaine, et qui donne pour résultat les conjectures les plus solidement fondées qu'il soit possible d'établir sur l'avenir de l'Espèce humaine. Je parlerai de l'ensemble de la série ; je la passerai en totalité en revue dans la première et dans la seconde partie de ce mémoire, avec cette différence que, dans cette première partie, je pèserai davantage sur les premiers termes que sur les derniers, et que ce sera le contraire dans la seconde ^ Je termine ici ce
1. Vous qui prenez la peine do lire mon travaU, et à qui je demande des conseils, dites-moi ce que vous penses sur
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long épisode, et je reviens à la question que Je vais rappeler au lecteur, qui serait bien excusa* ble de l'avoir perdue de vue.
la question suivante. Mettez votre opinion par écrit eur le verso ([uo j*ai laissé en blanc pour vous faciliter les moyens de me donner vos avis. Vous me rendrez un véritable service ; car je n'ai aucune idée arrêtée sur le parti que je dois prendre.
Les idéea que je présente sont partie de Vicq-d'Azyr, I>artie de moi. C*est lui qui a posé les principes; c'est moi qui ai tiré les conséquences. C*est lui qui a trouvé les premiers termes de la série ; c'est moi qui ai posé les derniers. Trois modes Ae rédaction se présentaient à moi : Tun de faire l'honneur de la série entière à Vicq-d'Azyr, en lui faisant poser tous les termes ; l'autre, de me l'attribuer, le troisième, de le partager. J'ai trouvé que chacun des trois modes avait des inconvénients, mais que le premier en avait moins que les deux autres. Me suis-je trompé ? Dans ce cas, comment aurais-je dû faire. Quel est le mode que je devrai adopter lors de la mise au net do ce mémoire, pour le présenter aux sociétés savantes ? Dites-moi, je vous prie, votre opinion à cet égard; mais ne perdez pas de vue, je vous en conjure , que la rédaction n'est qu'un objet secondaire , et que, pour le bien de la science, votre critique doit porter principalement sur le fond des idées. . .
Il s'agit essentieilement de savoir si (après méditation suffisante, Texamen de ces idées en exige beaucoup, attendu qu'elles sont très-abstraites) votre esprit se trouve satisfait, c'est-à-dire :
1» Si la comparaison entre la structure des corps bruts et celle des corps organisés est bien établie, si elle l'est suffisamment pour qu'on voie, dans ce qui les différencie, des raisons suffisantes de distinction entre l'action des uns et celle des autres, pendant toute leur durée phcnoménique;
^ S'il y a effectivement rectification dans l'échelle organique, en plaçant le castor et l'éléphant immédiatement après
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J'ai annoncé que je prouverais par six observations que Thomme n'était point d'ane nature différente de celle des autres animaux ; que la faculté de se perfectionner était commune à tous les animaux ; que si l'homme était le seul qui se fût perfectionné, c'était par la raison qu'il avait arrêté et même fait rétrograder rintelligencè des animaux moins bien organisés que lui ; que si l'homme disparaissait du globe, l'animal le mieux organisé après lui se perfectionnerait. J'ai présenté quatre de ces observations, je vais exposer les deux autres.
aNQUIBME OBSERVATION.
A toutes les époques, Thomme a divisé les
l'hommo et avant le singe; si la démonstration que rhorame est absolument de la même natui*e que les autres animaux est solidement établie; s*il est vrai que Panimal le mieux organisé après Thomme se perfectionnerait si Thomme disparaissait du globe;
3® Si la marche des progrès de Tosprit humain est bien établie ;
A** Si les conjectures formées sur la marche que Tesprit humain suivra sont bien correctement déduites de la marche qu'il a suivie jusqu'à ce jour ;
5^ Ëniin, si toutes ces parties réunies forment bien uiio seule et même série» qui comprend, compose, constitue toute la science de Thommc.
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corps organisés (les animaux avec plus de soin encore que les végétaux) en deux classes. 11 a composé Tune de ceux qui lui sont utiles, cl l'autre, de ceux qui lui sont nuisibles. A toutes les époques» il a travaillé à détruire ou du moins à éloigner le plus possible do son habitation les seconds, et à réduire les premiers en esclavage. A toutes les époques, par conséquent, raclioii qu'il a exercée sur les autres animaux a été un obstacle au développement naturel et successif, de génération en génération, de leur organitfation primitive. Cette action exercée par Tliomme sur les autres animaux a été très-faible à Tori' gine ; car Tiiommc n'a joui primitivement sur les autres animaux que de la supériorité d'intelligence qui résultait directement de sa supériorité d'organisation, et cette supériorité était bien petite ; mais elle s'est accrue de (génération en génération, de manière que les moyens d'action de l'homme sur les autres animaux se sont graduellement et continuellement accrus.
Cette observation mérite toute Tattention des physiologistes; la développer est un des meilleurs usages qu'ils puissent faire des lorces de leur intelligence.
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SIXIEME OBSERVATION
L^homme et le castor sont les animaux les mieux organisés ; maië il existe entre eux des différences bien importantes et bien tranchées, quoiqu'ils se suivent immédiatement surTëchelle organique. Celle de ces différences sur laquelle je désire fixer dans ce moment toute Tattention du lecteur, est, d'une part, que le castor n*a point son égal dans leô animaux pour être velu* poilu, épaissement et moelleusement fourré, et que rhomme est celui de tous les animaux qui a le moins de poils, et dont Torgane cutané est, par cette raison, exposé le plus directement au contact de Tair . De la structure externe du cas^ tor, il est résulté qu'il a été directement appelé à établir son domicile dans les pays froids. La structure externe de Thomme l'appelait à habiter les pays chauds ou tempérés. L'homme et le castor ont été, ont du être pendant bien longtemps séparés, ignorés l'un de l'autre ; ils ne sont entrés en contact qu'à l'époque où l'intelligence de l'homme ayant fait de grands progrès, il a inventé les moyens de se vêtir, ce qui Ta rendu susceptible d'habiter les pays froids. Ce contact
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a*Mt devenu dangereux pour le caetor qu*à Të^ poque où le luxe 9yant fait de grands progf es, Diomme s*est trouvé attrait à se procurer du pOU de castor.
La disposition primitive des choses, qui a rendu le castor à tout jamais domicilié des pays firoids 9 et Thomme habitant d*abord des pays diauds, a été la plus favorable possible pour La question que je traite. Si elle avait été autre , si les animaux les mieux organisés avaient été appelés par leur similitude à vivre dans les mêmes climats, il n*y aurait eu que Thomme qui se serait organisé; il aurait arrêté, entravé le perfectionnement des autres ; il aurait nullité leur intelligence, en s*opposanl au développement de celles de leurs facultés qui, par leur perfectionnementf leur auraient donné le moyen de lutter avec lui, et en favorisant le perfectionnement de celles qui pourraient lui être utiles, dont il pourrait disposer, et qui deviendraient des instramenls pour lui. Alors le fait de la perfectibilité des animaux, dans la proportion du degré de perfection de Leur organisation, aurait été dif- Hcile, peut^tre même impossible à prouver. En 6ffet, oublions pour un moment le castor, et cherchons les preuves qu'un animal autre que
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l'homme se soit sensiblement perfecUonné, nous ne les trouverons pas. L'éléphant a une organisation très-avantageuse ; il a une ébauche du sens du toucher ; il montre beaucoup d*intelli* gence ; mais le même degré d'intelligence a été observé à toutes les époques dans les individus de cette espèce; elle ne s'est point accrue, et plusieurs individus ne se sont jamais combinés, coalisés pour des travaux de société. Cela n'est point extraordinaire, puisque l'homme, qui est un animal infiniment mieux organisé que lui, s'est trouvé en contact avec lui, dès Torigine de Texistence de ce grand corps organisé sur cette planète, et qu'il a nécessairement fait avorter la disposition de cet animal à se perfectionner. Quelle immense supériorité l'homme a eue sur les autres animaux, dès Tinstant qu'il a su faire du feu et Tentretenir, faire une corde et l'employer !
Je reviens à la question, et après m*étre félicité de cette disposition primitive des choses, par laquelle l'homme et le castor se sont Irouvés, d'une part, elre les animaux les mieux organisés, et de l'autre, appelés à vivre dans des climats très-différents, ainsi qu'à n'avoir aucun intérêt commun à débattre, je rappellerai pure-
MÉMOIRE SLA LA SCIfi.NCI^ DE L'HOMMK 481
ment et simplement le fait que le castor s*esl perfectionné ; que des individus de cette espèce se sont combinés pour des travaux communs ; qu ils en ont exécuté, dont un examen détaillé a fait à juste titre Tadmiration des naturalistes les plus éclairés, et qu a Tinslant où Thomme a froublé ces travaux, Tintelligence du castor a rétrogradé, et s'est ravalée au point de ne pas être supérieure à celle du lapin.
Je terminerai celte dernière observation par une réflexion qui est h mes yeux de la plus grande importance.
Pour travailler utilement k la comparaison de Tintelligence des différents animaux ; pour raisonner avec fruit sur les progès que l'intelligence humaine a faits et sur ceux dont elle est encore susceptible, il faut attacher des idées bien dlaires au mot intelligence ; il faut analyser ces idées et distinguer l'intelligence positive de celle qui n'est que relative.. Les castors, lorsqu'ils vivaient en société, ont donné preuve d'intelligence positive, quand ils ont construit des digues , quand ils y ont fait plusieurs rangs de loges, ce qui leur donnait les moyens d'habiter toujours au niveau de l'eau à ses différents degrés de croissance ou de décroissance, et d'y entretenir
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leur qiiette dans un bain continu; quand ils phtr çâient leur magasin de vivres de manière aie mettre à Tabri des inondations; Le ohien de beiv ger qui empêche un troupeau d'entrer dans on champ de blé ; le caniche qui rapporte 16 mouchoir de son maître, ne prouvent par ces actes qte de rintelligence relative. La véritable inteUtfgence, rintelligence positive, consiste à prévoir la marche des phénomènes aveô lesquels ou est eii i^lation, à savoir se garantir de oeuk qui peuvent être nuisibles, et à profiter de ceux qui peuvent être utiles. Elle consiste à influencer la marche de ces phénomènes pour les faire tourner à son avantage* Le chien que nous admirons le plus pour ses jolis touns de passe-^passe se trouverait, s'il était abandonné dans le fond des forêts, inférieur en intelligence positive au loup le plus médiocre.
Je suis tout naturellement conduit à diviser tes connaissances humaines en deux classes, Tune composée des acquisitions directement faites par rintelligence positive, Tautre renfermant l'immense collection des conceptions secondaires et des jeux d'esprit de tous les genres. A la tête de celte dernière figureront les belles tragédies, les bonnes comédies et les meilleurs
oavrages de lillérature ; car la littérature la plus tranflceadante n'a encore qu'une manière superfieielie d'^ivisager ces questions. Il y aurait sur 66 sijyet des volumes à écrire^ ils feraient suite au bel ouvrage de Bacon sur la dignité des sciences. Je les écrirais peut-être si j'étais placé dans d'autres circonstances, mais pour celles où je me trouve, ce travail serait un fort mauvais emploi du temps. Quand l'Espèce humaine est dans une situation calme, elle ne songe presque qu'à ses plaisirs, elle se livre avec passion à des jeux d'esprit, elle néglige les occupations les plus importantes, et il est nécessaire de lui en rappeler T utilité pour rendre la considération aux savants et encourager par ce moyen la culture des sciences. Mais quand, par l'effet de son ignorance et de son imprévoyance, elle est tombée dans une situation critique, le meilleur moyen de relever l'intelligence consiste à lui tracer la route par laquelle elle peut rentrer dans le calme. Il y a dans ce moment deux choses à faire ; Tune, de se battre avec une activité et un a^âïarnement tais, que le plus haut degré de lassitude arrive le plus promptement possible ; car cette lassitude extrême peut seule imposer silence aux passions et ouvrh* Toreille à la raisop ;
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l'autre, dont une clas5;e beaucoup moins naoQK breuse dliommes peut et doit s'occuper exdiiSH vement, est de caver les idées et de les appro» fondir, jusqu'à ce qu'on trouve une base sotide pour reconstruire l'édifice scientifique, religieux; politique, en un mot, Tédifice intellecttiel (et cette base ne peut être que l'intérêt commun de» peuples qui composent la Société européenne); et de perfectionner le plus possible ce proijat de réorganisation, afin qu'il soit de Fadmission la plus facile possible, quand les malheureux En* ropéens se seront convaincus que la guerre, quels que soient les vainqueurs, ne peut pas donner pour résultat un état d« choses stable.
CONCLUSION DR CRTTK PHKMIÈRR MVRAISON.
Je prie le lecteur de se rappeler que, dans la première partie de la préface qui se trouve en tète de cet ouvrage, j'ai dit :
Je suis poussé à l'exécution de ce plan de travail bien plus par la conviction du besoin que la société en a, que par le sentiment de ma capacité pour fournir une carrière aussi difficile. Je déclare en y entrant que je suis prêt à quitter la
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direction de Tentreprise ; que mon plus grand déstf 'est de voir une personne plus capable que moi ^en charger, et que je deviendrai pour elle un collaborateur qu'elle emploiera comme elle le jugera à propos.
Que j*ai encore dit :
En communiquant ce commencement de mon tnnrail à quelques physiologistes, je fais appel d*iin collaborateur dont j'ai grandement besoin ; je fais appel d*une personne qui soit plus capable que moi de remplir une tcâche aussi importante pour l'espèce humaine, et qui est, je le crois, infiniment au-dessus df» mes forces. Que j'ai dit aussi :
Ce travail doit être le résultat des efforts combinés des physiologistes et des philosophes.
Or, il est bien vrai que je l'ai projeté avec un physiologiste, mais il est également vrai que j'ai travaillé seul et sans aucun secours à son «cécution •
Enfin que j'ai terminé cette préface en disant ; Je suis convaincu qu'il existe des personnes infiniment plus en état que moi de mettre ce plan à exécution. Je les invite à en prendre la direction. Le plus beau jour de ma vie sera celui où elles primeront mes idées, et où elles pré-
senteront des concepUons plus capitales, plue utiles et plus claires que les miennes*
Il est bien essentiel que ces idées soient présentes à Tesprit du lecteur, quand il jugera celte première livraison de mes pensées ; car s'il les perdait de vue, s'il considérait Tébauche que je lui présente comme un travail définitif, le jugement qu'il porterait serait trop sévère et ne déciderait pas la question ; il s*agit seulement de savoir si ce brouillon renferme Tidée d*un bou ouvrage; quant à moi, j'ensuis convaincu ; ma conviction à cet égard se fortifie à mesure que mon travail avance. A mesure qu'il avance, me& conceptions deviennent plus claires et elles se basent plus solidement. Je me bornerai dan» cette seconde dissertation sur mes idées générales à réexposer celles qui sont directement re-latives à la science de l'homme. Je réussirai, j^ l'espère, à les présenter avec plus de clarté qu^ je ne Tai fait dans la partie de cette préface qui se trouve en tête du mémoire : le premier exposé était un aperçu, celui-ci est un résumé, niais^ ce résumé n'est autre chose qu'une seconde esquisse, il est l'aperçu du travail définitif à iair^ sur la question*
Dans le moment actuel, le meilleur emploi qu^
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nous puissions faire des forces de notre inteliigçnce est i^ d'imprimer à la science de Tliomme !• caractère positif, en la basanC sur des observations et en la traitant par la méthode employée pour les autres branches de la physique ; 2^ d'introduire la science de l'homme (ainsi basée sur les connaissances physiologiques) dans l'instruction publique, et d*en faire le principal objet de l'enseignement.
Pour atteindre ce but, il faut organiser les séries suivantes :
PREMIÈRE SÉRIE
Comparaison entre la structure des corps bruts et celle des corps organisés.
En résultat de cette conH)araison, démonstration que les effets produits par les corps bruts et que l'action des corps organisés sur ce qui leur est extérieur, sont proportionnés au degré de perfection de structure des uns et des autres.
DEUXIÈME SÉRIE
Comparaison des différents corps organisés, ^oûs le ra{>poi*t de lent degré d^orgatiisalion.
En résultat de cette comparaison» démoB tion : 1^ que Thomme est le mieux orgf c*est*à-dire le plus organisé de tous les cor{ nous sont connus ; ^ que plus un anim; organisé et plus il est intelligent.
TROISIEME SERIE
Comparaison entre rintelligence des aoû aux différentes époques de leur existence..
En résultat de cette comparaison» déoipi tion que tous les animaux sont susccptiblef perfectionnement proportionné au degré di fection de leur organisation primitive, el < rhomme est le seul animal qui se soit p tienne, c'est par la raison qu'il a empêché \ ligence des autres animaux de prendre le loppemenl dont elle était susceptible.
CINQUIEME SERIE
Tableau chronologique des principaux événenenls scientifiques et politiques, depuis le xv* siiècle jusqu'à ce jour.
En résultat de la discussion des faits cousines dans ce tableau, explication des causes de la crise dans laquelle l'Espèce humaine se trouve c^ngagée. Analyse de celte crise ; conjecture sur la manière dont elle se terminera ; indication des moyens qui sont à la disposition des savants pour en abréger la durée, et pour la terminer d'une manière qui concilie les intérêts de tous les peuples européens.
Dans cette première livraison de mes pensées, j'ai esquissé quatre de ces séries ; la livraison prochaine contiendra l'ébauche de la cinquième. En faisant ce travail, je me suis convaincu, j'ai acquis la certitude que si ces cinq séries étaient bien méthodiquement établies, 1^ l'introduction de l'étude de la physiologie dans rinstruclion publique n'éprouverait pas d'obstacles, et que, si elle en éprouvait, les })hvsiologistes se trou-
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veraient armés d'arguments assez vigoureux pour les renverser sans peine ; 2° que la politique deviendrait une science d'observation, et que les questions politiques seraient un jour traitées par ceux qui auraient étudié la science positive de l'homme, par la même métliode et de la même manière qu'on traite aujourd'hui celles relatives aux autres phénomènes.
MESSIEURS
Agréez, je vous prie, la dédicace de cette première partie de mon travail ; vous êtes directement intéressés au succès de mon entreprise, vous êtes parfaitement en mesure de l'accréditer, vous êtes de tous les savants ceux dont je •puis recevoir les avis les plus utiles, et avec lesquels je puis combiner et coaliser mes forces de la manière la plus avantageuse pour l'amélioration du sort de l'espèce humaine, qui est le but commun de nos Imvaux. Sans votre secours, il me serait impossible de réussir ; si vous m'apj)uyez franchement, il s'opérera en peu d'années une grande et utile révolution scientifique.
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L*histoire constate que les révolutions scientifiques et politiques ont alterné, qu'elles ont successivement été, à regard des unes et des autres, causes et effets* Récapitulons celles qui ont été les plus marquantes depuis le xv* siècle. Cette récapitulation vous prouvera que la plus prochaine révolution doit être une révolution scientifique, de même que mon travail vous démontrera, avec de plus en plus d'évidence, que c'est principalement vous qui devez opérer cette révolution, et que c*6st particulièrement à vous qu'elle doit être utile.
RÉVOLUTION SCIENTIFIQUE
Copernic renverse rancieu système du monde, il eii établit un nouveau ; il prouve que la terre n'est point au centre du système solaire, et ([u'elle est par conséquent encore moins au centre du monde ; il démontre que c'est le soleil qui est au centre du système dont nous faisons partie, et dans lequel nous ne jouons qu'un bien petit rôle. La démonstration de Copernic sape dans sa base tout l'échafaudage scientifique de la religion chrétienne.
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REVOLUTION POLITIQUE
Luther change le système politique de l'Europe, en soustrayant la population du Nord à la juridiction religieuse papale ; il aftatblit le lien politique qui unissait les peuples européens. Le succès de la révolulion de Luther fait concevoir à CharleS'Quint Tidée, leprojet de soumet- tre toute la population européenne à sa juridic- tion laïque ; il en tente rexécution, il échoue dans^ son entreprise.
UKVULUTION SGiENTlFIQUK.
Bacou, par sou ouvrage sur la dignité de:== sciences, et encore plus par la conception à la-j quelle il donne le titre de Novum Oryaauw culbute Tancien système scientifique. Il prouv qu'on ne pourra organiser solidement le syslèai do nos connaissances, qu'après lui avoir construit une base uniquement composée de faites* observés.
(lalilée démontre le mouvement journalier dt:==3 rotation de la terre autour do son axe, ce que: complote le système de Copernic.
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Charles P' est jugé par ses sujets ; il p>érit sur Féchaftiud ; la révolution politique la plus mémorable 8*opère en Angleterre ; un nouvel ordre d*organisatfon sociale, inconnu aux peuples de Tantiquitë, s*y établit. La nation anglaise divise le pouvoir royal, qu'elle constitue en deux parties ; elle rend Tune héréditaire, elle la compose do la jouissance de la liste civile et de tout ce qui est honorifique ; elle imprime à Tautre, de la manière la plus forte, le cachet de Téligibilité ; elle place cette royauté entre les mains du chancelier de Téchiquier, qu'elle rend responsable et révocable à la volonté de la majorité du parlement.
Louis XIV entreprend, de même que Charles- Quint Tavait fait, de soumettre toute TEurope à sa Juridiction laïque; il débute assez heureuse* ment dans cette entreprise, qui finit par conduire la France à deux doigts de sa perte.
RÉVOLUTION SCIENTIFIQUE
Newton et Locke paraissent, ils enfantent des idées capitales et neuves, qui font faire un grand
pas à la science ; leurs idées sont adoptées par les Français, qui les développent dans leur Encyclopédie, ouvrage auquel travaillent les savaiits les pluB marquants de cette nation.
Tous les littérateurs français entrent en insurrection morale à Tégard du gouvernement ; ils osent traiter les questions politiques les plus importantes. Us examinent Torigine des pouvoirs et présentent dans leurs innombrables écrits leurs idées sur la meilleure organisation à leur donner. Ils prêchent ime réforme politique, c*estnà-dire une révolution.
REVOLUTION POUTIQUÊ.
La révolution française commence peu d*années après la publication de V Encyclopédie ; la lie s*élève Jusqu'à la partie supérieure^ elle y monte en écume ; la classe ignorante s'empare de tous les pouvoirs, et par son ineptie tient à bout de constituer une famine au milieu de Tabondance. Un homme de génie réalise les souhaits do tous les gens instruits en réorganisant la monarchie, et en lui donnant le Sénat et le Corps législatif pour limites constitutionnelles.
Les Anglais et les Français renouvellent cha-
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cun pQur lenr «ompte la tentative faite par Gbartea^Ûui<)t, et pa^ Louia XIY, da soumettra
tfi^to la population européenne à leur joug laï^ que ; {a rivaMIé que cette prétention excita entre eii^ aUuina «qo jnerre daoa laquelle toutes le» uattone purop4eane» eont entrainéea. -
pivOMITION aonUfTIFIQUE.
Ici noua sommes dans Ta venir i ce que je vais dire est une prédiction. 4e pourrais lui donner beaucoup d'étendue. Je me borne pour Iç moment à ce qui concerne la science de Thomme. La science de Thomme, basée sur les connaissances physiologiques, sera introduite dans Tinstmction publique, et ceux qui auront reçu cet allaitement scientifique traiteront, quand ils seront grands gargons, les questions de politique par la méthode employée pour les autres bran- - ches de la physique, relativement aux phénomènes qui en dépendent. Il y aura celte différence entre les travaux du xviii® et ceux du xix® siècle, que toute la littérature du xviii" a tendu à désorganiser, et que toute celle du xix* tendra à réorganiser la société.
L'Empereur, dont le vaste génie embrasse à la
fois toutes les directions intellectuelles, a prévu et pressenti cette révolution. U Ta {Nrovoqnëe, en demandant à Tlnstitiit la aeihttion de cette qustion qni, par sa nature, s*est adressée à tous les habitants du globe, puisqo'Ss sont tons intéressés à la résoudre : Qmls soat les mô^m d'accélérer les progrès des sciences ? Question qui renferme celles-ci : Quels sont les moyens de rétablir le calme en Europe ? de réorganiser la société générale des peuples européens, et d'améliorer le sort de F Espèce humaine ?
J'ai rhonneur d'être, Messieurs,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Chez M. Didot, imprimeur de la Faealté de médecine,
rue des Maçone-Sorbonne.
AVANT - PROPOS
J'avais contracté, à la fin de ma première 11- Arraison, rengagement de développer dans celleci ce que j'ai appelé la cinquième série. Trois raisons m'ont engagé à changer la marche que 4 'avais projetée et annoncée ; les voici :
1^ L'ouverture des cours de physiologie approche. C'est à l'ouverture de leurs cours que les professeurs basent la science ; il m'est démontré qu'ils l'ont, jusqu'à présent, mal basée. Je consacre cette livraison à leur faire connaître mes idées à cet égard. Je crois qu'elles n'auraient pas suffisamment fixé leur attention, si je ne les avais pas isolées.
2** Le travail que j'ai commencé sur Thistoire scientifique et politique de Tespèce humaine, depuis le xv^ siècle jusqu'à ce jour, et qui devait composer ma seconde livraison, sera beaucoup mieux fait, si, avant d'y mettre la dernière main, je puis déterminer quelques-uns de nos physiologistes distingués à concourir à son exécution.
S"* Dans la portion de travail dont j'ajourne rémission, je dois traiter les questions politiques les plus importantes. Or, je désire que ma conception ait acquis une bonne consistance scientifique, avant d'en tirer ces dernières et scabreuses conséquences. Je désire aussi avoir imprime aux prémisses, de la manière la plus dairé et la plus forte, le caraotèi^ hygiénique.
DES
àâVAÙX PHYSIOLOOIQUES DE VIGQ-D*AZYR.
mie critique se compose d'approbation et ptobation, car il n'existe pas d'ouvrage sans lia, et on ne prendrait pas la peine de cri- T celui qui ne mériterait d'être loué sous n rapport. On peut, dans une critique, faire ner le blâme et la louange ; on peut aussi ormer deux séries distinctes. Le premier ^ donne plus de grâce et de mouvement aux I ; le second précise davantage les opinions 16 parait, par cette raison, préférable pour meu des ouvrages scientifiques. Je l'ai té, je l'ai suivi dans le compte que j'ai comîé à rendre du discours de Vicq-d'Azyr. Je
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suivrai la même marche dans celte seconde pai lie de mon travail, qui traitera encore de ce àii cours.
Dans la première partie, je me suis uniqui ment occupé d'exposer les idées justes de Vice; d'Azyr, de les développer, de les complétai dans cette seconde partie, je vais parler d*uï erreur capitale commise par ce père de la BûioD( positive de l'homme ; je la développerai dans ( sens que je ferai voir les conséquences impo tantes et fâcheuses qui en sont résultées, et j'ii diquerai les moyens de corriger cette erreur.
L'auteur que l'École a adopté pour guide d< vient responsable des travaux postérieurs k 1* mission de ses idées. C'est à lui qu'on doit atti baer les erreurs qui se sont accréditées, c même que les vérités qui ont été développéei Les unes et les autres ont été des conséquenci déduites des principes qu'il a fondés ; en u mot, en analysant son livre avec soin, on ti ouvera les germes des unes et des autres.
Vicq-d'Azyp a dit : C'est rattraction quirèg, la formation des nombreuses variétés des cri taux, et il n'a point parlé de l'influence qu'ei exerçait sur la formation des corps organiséi De son silence à cet égard, l'École a conclu qi
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l'attraotion ne réglait pas la formation des corps organiaëSi qu'elle n'était pas la cause des phénomànes vitaux ; et^ aujourd'hui i les professeurs d'analomie comparée (quelle que soit la partie de la science qu'ils traitent) débutent à peu prôs de cette manière :
<i La physique se compose :
c 1* Des connaissances acquises sur l'attraction réciproque des masses (rastronomie) ;
€ 2* Des observations faites sur la composition et la décomposition des corps bruts (la chimie) ;
« 3* Des découvertes sur la manière dont fonctionnent les corps organisés pendant toute leur durée vitale (la physiologie).
t C'est rattraction qui règle les mouvements des masses et qui préside à la formation des corps bruts, mais ce n'est point elle qui régit les phénomènes vitaux ; elle n'est point la cause de lenr formation ; les forces vitales luttent contre wtM grande force de la nature, et la vie cesse dès te moment que l'attraction leur devient supérieure ; alors les corps organisés se décompofeMt, et leurs éléments entrent dans la composition de nouveaux corps. f>
Gela est évidemment absurde, car si les choses étaient ainsi, la nature serait en anarchie, l'uni-
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vers serait \xA chaos. Concevoir les phéiloinèiies comme n étant pas tous des effets d'une cau^ générale et unique, en classer une partie, la partie la plus intéressante, comme ayant une cause distincte de la cause générale, indépendasite d*elle et même en opposition avec elle, c'est manquer entièrement de philosophie.
Voyons ce qui a engagé Vicq-d'Azyr à ooncevoir et à produire cette erreur, et les physiologistes à Tadopter et à la développer. Je me bornerai, dans la présente livraison, à dégrossir la question.
Copernic constate que le soleil est placé au centre du système ; Kepler proclame les lois qui règlent le mouvement des planètes ; Newton démontre que les trois lois de Kepler dérivent d'une seule loi, d'après laquelle les astres agissent les uns sur les autres, en raison directe de leurs masses et inverse du carré de leurs distances ; il ne présente Tattraction que comme une hypothèse qui donne les moyens de calculer les mouvements des corps célestes avec une grande exactitude. Bien des années s*écoulent avant que Tattraction soit regardée comme un fait, et ce fait, pendant longtemps, n'est considéré que sous le rapport astronomique. Une expérience de Cavendish dé-
montre enfin que Tattraction a lieu en physique terrestre comme en physique céleste, en faisant voir que les corps gravitant dans notre atmos^ phère sont déviés de la perpendiculaire d'une mtmère sensible, quand leur direction les fait passer près de^ grandes montagnes ; de ce moment, l'attraction fixe Tattentiou d'un beaucoup plus grand nombre de savants. On n'en parle plus qu'en la désignant par le nom de gravitation universelle. Les chimistes se hâtent, sans trop savoir pourquoi, de déclarer que les affinités chimiques sont des effets de la gravitation ^ Les astronomes d'abord, les chimistes ensuite, tout fiers d'être enrôlés sous la bannière d'une loi générale de la nature, se croient des hommes universels ; ils s'imaginent que l'astronomie sert de base à tout l'édifice scientifique, que c'est ensuite la chimie, que la philosophie n'arrive qu'en troi- Bîènie ligne ; ils s'imaginent qu'ils sont en état de donner des explications satisfaisantes des phé-
1. M. Berthollet est le premier chimiste qui ait dit pour- «laoi il regardait les phénomènes de Taffinité comme des eflets de la gravitation. Il est le premier qui ait fait un ouvrage êd boCf pour expliquer ces phénomènes diaprés cette conception. La Statique chimique me paraît, de tous les ouvrages scientifiques modernesi celui qui fait le plus d'honneur à la France.
donnenl à une partie de leurs travaux le li chimie végétale, chimie animale, et ils s'il nent faire de la physiologie en analysant l bris des corps organisés. Ils perdent de vu les corps organisés, à Tinstant où la vie c dovienncul dos corps bruts, et que, des riences faites sur eux en cet état, on ne peu conclure de physiologique ; les physioloj sont frap|)és d'une espace de stupeur pa prétentions dos astronomes, dos chimistes i mathématiciens. Leurs chefs écoutent avei sorte de respect ce quo disent ceux-ci si [)hénonicncs de la vie, sur les causes de déri ment de la santé et sur les moyens de rël réquilibrc dans les fonctions : mais ils ne tai pas à s'apercevoir de rincapacité de ces sa^ pour traiter les qucslious physiologiques. A pour se débarrasser de la suprématie qu'ils avaient laissé exercer, ils déclarent que les
phénomène de la vio dure, lutte contre les forces de la gravitation et les domine.
Ce n*était pas avec les choses, mais avec les hommes, qu'il fallait entrer en opposition. II ne fallait pas nier la généralité de la loi de la gravitalion, il fallait prouver que les connaissances des physiciens, des chimistes et des mathématiciens, leurs chefs, n*étaient point générales ; qu'elles étaient , au contraire , très -bornées ; qu*elles n'avaient point le caractère philosophique, et qu'elles no pouvaient point, pour cette raison, être applicables à Tordre des phénomènes le plus diamétralement opposés aux phénomènes astronomiques, puisque ceux-ci sont les plus simples, tandis que les phénomènes physiologiques sont les plus compliqués de tous.
Les physiologistes sont partagés depuis longf emps en deux opinions, relativement à la cause clés phénomènes vitaux ; les uns les considèrent comme des effets de la circulation plus ou moins active des fluides de tous les degrés de ténuité nioléculaire, tant dans les canaux nerveux que cïans les linéaments fibrilles ; les autres disent que les phénomènes vitaux sont des effets de Tirritabilité, de la contraclibililé, de la sonsibilili3. I^a première de ces doux opinions, qui n'est réel-
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lement pas en opposition avec la seconde, a k grand avantage de rallier les combinaisons et lei observations des physiologistes à celles de^ physiciens adonnés à Tétude des corps bruts elle est cependant aij^ourd*hui la moins en vogue En voici la raison : les principaux physiologistes les meneurs, n*ont vu d'autre moyen de se sous traire à la suprématie que les hydrauliciens et lec chimistes voulaient exercer sur eux, que celu d'attribuer les phénomènes vitaux à une cause autre que celle de la circulation du fluide ner veux. Avec plus de vigueur dans la pensée el d'aplomb dans les idées scientiQques , avec plus de généralité dans les conceptions, en un mot, avec plus de capacité philosophique, ils auraient dit aux hydrauliciens : « Votre science est encore dans l'enfance ; jusqu'à présent les tentatives que vous avez faites pour résoudre certains problèmes très-intéressants pour la navigation, et qui étaient bien faciles, puisqu'ils ne concernaient que des fluides en état de liquidité, ont été sans succès. Quelle confiance voulezvous que nous ayons dans vos opinions sur la marche des fluides gazeux et même impondérables qui se trouvent engagés dans les canaux élémentaires, dont la réunion plus ou
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moins considérable consliluc les différciils corps organisés? »
Les Éléments du Physiuloyic dont Hiclicrand a été le rédacteur et qui sont aujourd'hui le livre classique de cette importante branche de la science, pour l'École de Paris, s*expliquent trèsclairement et trcs-positivement dans le sens que je viens de critiquer. Voici la manière dont Tauteur débute :
a La physiologie est la science de la vie. On appelle du nom de vie une collection de phénomènes qui se succèdent pendant un temps limita dans les corps organisés. La combustion n'est aussi qu'un composé de phénomènes. L'oxygène se fixe dans le corps qui brûle, le calorique s en dégage ; raflinilé est la cause de ces phénomènes chimiques, comme ratlraction est celle des phénomènes astronomiques, comme la sensibilité cl la contraclibiUlé dont les corps organisés et vivants jouissent, sont les causes premières do tous los phénomènes que ces corps présonleiiJ, phénomènes dont la réunion, ronsemblo et la succession constituent la vie. »
Page 49 de son ouvrage, il dit en parlant do la sensibilité cl de la conlractiîitu :
« Le principe do la sensibilité cl du In contrais
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tililé so Gomporle à la manière d*im lluide qui naît crunc source quelconque, se conâumot se répare, s'épuise, se distribue égalemont ou se conccnlre sur cerlains organe». »
Il est évident que Hicherand a manqué de logique, car il a parlé de la cause seconde avant d'avoir parlé de la cause première.
Il est évident que c'est exprès et pai* les raisons ((ue j'ai données ci-dessus qu'il a suivi cette marche.
11 est évident que la physiologie n est pas encore assise sur des idées claires, et que la scienco (le riiomme, qui est fondée sur la physiologie, n'est encore qu'une science coiy ecturale .
Il est évident que les physiologistes prolongent rcxistencc du système conjectural, en niant que la gravitation soit la cause première des phénomènes (le la vie. Cotte négation de leur part mol nu obstacle insuj'montable à l'organisation du syslùmc sciiîulilique positif, puisque ce système lie peut avoir d'autre base qu'une seule et unî- (|uc loi régissant l'univers sous tous les rapl'orts, dans s s détails comme dans son ensem- Mu.
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DEUXIÈME LETTHE AUX PHYSIOLOGISTES
Mbssieuhs y
Je sens bien profondément et bien vivement le bûsoia que j'ai de votre secours. Je me suis expliqué très-franchement à ce sujet dans ma première livraison. J'y ai sollicité votre appui avec la plus d'instance qu'il m'a été possible. Plusieurs de vous m'avez répondu des lettres trèsobtigeantes, mais aucun de vous n'a accepté clairement la proposition que je vous ai faite de combiner et 4e coaliser toutes nos forces d'intelligence et tous nos moyens pour donner une base solide à la physiologie, ainsi qu'à la philosophie. Ga refus tacite de votre part m'a laissé dans un état d'isolement trèa-pénible pour moi, et m'a fait faire les plus sérieuses réflexions à ce sujet. En cavant cette idée, je suis resté convaincu que je n'avais d'autre moyen d'obtenir votre appui que de vous faire sentir que vous aviez besoin du mien. Pour atteindre ce but, je me suis borné dans cette livraison à vous démontrer que votre science était mal basée. J'attendrai pour vous
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communiciuer mes idées sur les moyens d*amé liorer sa théorie, que vous me manifestiez clairement le désir de les connaître.
Oui, Messieurs, c'est un fait certain que les philosophes ne peuvent pas donner une organisation satisfaisante à la philosophie sans le secours (les physiologistes ; mais il est également certain ([uc les physiologistes ne parviendront pas à baser raisonnablement la physiologie sans le secoui*s des philosophes.
Oui, Messieurs, c'est un fait certain que jus- (\\xk cette époque le trésor des connaissances humaines n'était pas assez bien fourni pour qu'il fiit possible de donner une bonne organisation à la science de l'homme, et il est également certain que si les physiologistes et les philosophes veulent anjourd'lmi réunir franchement leurs efforts, ils parviendront à ramener toutes les questions pohliques à des considérations d'hygiène.
Oui, Messieurs, c'est un fait certain que nous pouvons, en combinant nos efforts, dévoiler les causes de la crise dans laquelle l'Espèce humaine se trouve engagée, que nous pouvons indiquer les moyens de terminer cette crise, que nous pouvons ramener le calme en Europe, que nous pouvons réorganiser lo Société europétmnc
et lui donner une organisation qui concilie les intérêts des différents peuples dont elle est composée.
Messieurs j*e n'aiqu'unè passion, celle de pacifier TEurope ; qu'une idée, celle de réorganiser la société européenne. Élevez vos cœurs à cette hauteur de sentiment; élevez vos esprits jusqu'à cette grande pensée ; réunissons franchement nos . efforts, et en peu de temps nous parviendrons ù faire ce qu'il y aura de plus utile pour le bonheur des autres et pour noire satisfaction personnelle.
J'ai l'honneur delre, Messieurs,
Voire très-humble cl liés obéissant serviteur,
TRAVAIL SOR LA GRAVITATIOM milVERSELLE
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A SA MAJESTÉ L'EMPEREUR
Sire,
Voici le moyen de forcer les Anglais à reconnaître i^indépendance des Pavillons :
Que Votre Majesté rende le décret suivant :
L'empereur décrète :
1^ Il sera accordé une récompense de 25 millions ' à l'auteur du meilleur projet de réorganisation de la société européenne ;
1. L*espéranco de gagner une somme aussi énorme n*est certainement pas nécessaire pour déterminer les savants capables de traiter cette question, à en chercher la solution; mais il est nécessaire de frapper l'attention publique, de la fixer, de la diriger vers la recherche d*un moyen de conciliation générale; et la grande majorité des individus qui composent le public n'estime un travail qu'en proportion des bénéQces dont il offre la perspective.
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â^ Les mémoires de tous le^^ Etiropcons, dv qui^qw nation qiril<i soient, vt même de tous les habitants du globe^ seront admis au concours ;
3® Les mémoires î^.ront remis avnni le l" dénombre prochain ;
4* H sera remis trois copies de chaque mémoire» Bavoir : une à Sa Majesté, une Pi TEmpereur d'Autriche, et h troisième nu prince Régent d'Angleterre ;
5' Sji MA4B6Té invitem TEmpereur d'Autriche et le princje Régcjit d'Angleterre à juger nvcc Elle lesdits mémoires, et Elle prononcera seule, si ces deux souverains n'accueillent point sa proposition ;
f>* Le nom do l'auteur qui aura remporté le prix sera proclamé le 1*' janvier 4815;
Tous les mémoires s'accorderont siii' ce point : que tous les peuples du continent doivent réunir leurs efforts pour forcer les Anglais h reconnaître l'indépendance des pavillons ; mais ils s'accorderont encore plus positivement sur cet autre point : que Votre Majesté doit renoncer au protectorat de la confédération du Rhin : (jU^Elle doit
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évacuer ritalie ; qu*Elle doit rendre la liberté à la Hollande ; qu*Elle doit cesser de sHngérer dans les arfaires d'Espagne ; en un mot, qu*Bite doit se renfermer dans ses limites natorelles.
Si Votre Majesté consent à renoncer à ses projets de conquêtes, Elle forcera les Anglais à rétablir la liberté des mers. Si Elle veut àng* monter encore l'immense quantité de lauriers qu'Elle a recueillis, Elle fera écraser la Frâiioe et se trouvera, en définitire, en (^position directe et absolue avec les intentions de ses suj^s.
SmK,
Ma conviction d'avoir réussi à me placer au point de vue d'intérêt commun de Votre Majesté et de ses sujets, est parvenue à ce degré où elle m'impose la loi de prendre la parole et de publier le résultat de mes réflexions. Mes intentions sont pures. Je désire bien sincèrement la gloire de Votre Majesté et le bonheur de mes compatriotes. Le caractère généreux que Votre Majesté a constamment déployé dans toutes les circonstances, m'est un sûr garant de son indulgence pour les expressions hardies que le développement de mes idées pourra exiger.
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Le moyen que je présente paraîtra au prime abord une rêverie philosophique, semblable au projet de paix perpétuelle de Tabbé de Saint- Pierre. Je vais en peu de mots prouver à Vôtre MAiESTK que ce n'est point une chimère , mais bien une réalité que je propose pour but.
J'ai dégrossi la question pour prouver qu*on peut en donner la solution. Je prie Votre Ma- JEsré de daigner agréer la dédicace de ce travail.
J*ai donné à cette première ébauché de mon projet de la réorganisation de la société européenne, le titre de travail sur la gravitation UNIVERSELLE, parcc quG c'est ridée de la gravitalion universelle qui doit servir de base à la nouvelle théorie philosophique, et que le nouveau système politique de l'Europe doit être une conséquence de la nouvelle philosophie. J'espère être parvenu à présenter mes idées d'une manière claire et même piquante, malgré la grande hauteur d'abstraction à laquelle j'ai dû m*éleyer. J'ose assurer Votre Majesté que mon travail l'intéressera, si Elle prend la peine de le lire. Il serait bien malheureux pour moi qu'ElIe ne daignât pas s'en occuper, car personne autant qu'Elle n'est en état de le juger.
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SfRE,
Les progrès de Tesprit humain sont arrivés à ce point où les raisonnements les plus importants sur la politique peuvent et doivent être directement déddts des connaissances acquises dans les hautes sciences et dans les sciences physiques. Imprimer à la politique un caractère positif est rol]|jet de mon ambition. Si je réussis dans cette entreprise, ma plus grande satisfaction sera d^avolr contribué à la gloire du règne de Votre Majesté, dont je suis, avec im très-profond respect,
SiRR,
Lé très-dévoué, très-Soumis et fidèle sujet.
PRÉFACE
M686tEim8,
l4*éftfant appelé à detôwlr Thomme te plus fort a bô&ôift pendant longtemps d« la protection de tous eeut qui retttôuretit. H en est de même des idées. Les printipea les plus généi^tement adoptés n*étàient à leur origine «pie des aperça^ dont
Tappui des personnes qui jouissent de la eonflance
de l'École a favorisé le dételoppèmeftl et auquel il a donné de la consistance. Nous vous prions, Messieurs, d'accueillir avec bienveillance l'essai que nous allons vous présenter.
C'est de la gravitation universelle que nous allons vous entretenir. Cette idée est pour les
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physiciens ce que Tidée de Dieu est pour les théologiens. Le plus grand recueillement est nécessaire pour examiner cette généralité des généralités et pour trouver le moyen d'en perfectionner la conception.
Nous partagerons en trois parties ce que nous avons à dire.
Dans la première, nous poserons les principes. Dans la seconde, nous ferons application des principes à la conception de la gravitation. Dans la troisième, nous en ferons application générale au système de nos connaissances.
Chacune de ces parties sera Tobjet d'un mémoire séparé. Le sujet est trop important et la matière trop abondante pour que nous, puissions traiter toute la question dans un seul discours ; mais nous allons dès ce moment vous donner une idée générale de notre travail, en vous présentant les programmes des trois mémoires que nous soumettrons successivement au jugement de votre tribunal scientifique.
PROfiRAMME DU PREMIER MÉMOIRE.
liVTiteDucmeiir.
Le meilleur édifice est celui dans lequel il eutre le moins de mortier. La machine de Texécutiou la plus parfaite est celle dans laquelle il se trouve le moins de soudure. Il en est de même des productions de Tesprit. L'ouvmgo le plus es-timable est celui dans lequel il se trouve le moins de phrases destinées à opérer des liaisons. La collection des aphorisnv^s d'Iiippocrate est de tous les livres le mieux fait ; c*est aussi cehii qui a eu constamment le plus grand nombre d'admirateurs. Nous vous présenterons, Messieurs, nos idées dans leur état de nudité native. Il n'existera entre elles d'autre liaison que celle qui résultera de Tordre dans lequel nous les rangerons,
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PHËMIEHE PENSEE.
Il y a deux natures d'idées bien distinctes, si distinctes, qu'on peut toujours reconnaître si une idée a l'origine A ou rorigine B, quelque effort qui ait été fait pour masquer sa véritable origine et pour lui imprimer le caractère de la nature qui n'est pas la sienne.
On conçoit une chose à priori ou à posteriori.
Dans le premier cas, l'idée peut être employée utilement pour lier les faits observés ; mais c^est sans succès qu*on tenterait de. s*en servir pour les préciser ou pour en découvrir do nouveaux.
L^effet diamétralement opposé arrive quand la conception s'est formée à posteriori. Elle s'appuie alors sur un fait bien précisé et lance notre esprit dans une direction très-favorable à la dé* couverte d'autrç^ faits nouveaux.
Oui, Messieurs, nos idées sont do deux natures distinctes, et cependant elles ont une origine commune : 120.9 sensations. C'est que toutes nos sensations ne sont pas des effets de la même cause. L'action des corps extérieurs sur notre individu, et particulièrement sur nos sens, donne naissance aux unes, taudis que c'est laction do
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notre foroe vitale (oonaidéréo omnmQ foroe vir«« iuelle) qui» par les effets qu'elle produit sur nos organes et sur nos sens, détermine la formation dea autres. Les unes parlent des extrémités de notre être pour se rendre 9 son centre ; les autres émanent de notice point central et rayonnent de notfe centre à notre ciroonférence. Les premières sont donc constitutivement à posteriori, tandis que les autres sont, par leur essence, à priori. On sent aisément par la réflexion, comme on se démontre facilement par des expérienceSi que le catactére de généralité ou de particularité native d'une idée ne peut jamais ôtre complètement tt-^ face ; la parlicularisation des unes ne pouvant pas égaler la particularité primitive des autres, et la généralisation dos premières ne pouvant pas atteindre la généralité native des secondes, ce dont il résulte qu'une chose conçue à posteriori a besoin d'être repensée pour acquérir complètement le caractère à priori, et vioo versa.
DEUXIEME PENSEE
Jusqu'à ce jour, la division des travaux scientifiques en études à priori et en études à posté-riori, n'a été considérée que sous son rapport
métaphysique. Jusqu'à ce jour, on a cru que les phénomèRes de toutes les classes pouvaient également être étudiés par Tune ou l'autre, par Tune et, l'autre de ces deux méttiodes. Nous allons nous placer à un autre point de vue ; nous allons envisager cette division sous son rapport physique. Nous ferons voir qu'il est une classe entière de phénomènes qu'on ne peut étudier qu'àpostc^ rJori, et que l'autre moitié de la science se présente toujours à nous à priori.
La physique, c'est-àrdire la sciencCi se divise en deux branches principales, savoir : la physique des corps bruts et celle des corps organisés. Les témoignages de nos sens servent de base à l'étude de la physique des corps bruts. Or, les témoignages de nos sens étant évidemment un pK)int de départ à posteriori, il est clair que nous suivons, dans 1 élude de cette branche de nos connaissances, la marche à posteriori.
Dans la physique des corps organisés, l'action de notre force vitale (considcrcc comme force virtuelle, est le point de départ de toutes nos éludes ; car c'est toujours par analogie que nous jugeons l'ensemble et les détails du phénomène de la vie, dans les autres corps organisés. Il arrive doue (cho^c qui n'avait jamais été remar-
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quée) que quand ou passe des considérations à posteriori aux conditions à priori, on passe réellement de l'étude de la physique des corps bruts à celle des corps organisés, et vice versa.
LJne bonne déOnition de la vie, sous le rapport physique, est le seul moyen, est un moyen sûr pour tracer d'une manièix) invariable la ligne de démarcation entre les sensations à priori et celles à posteriori.
La vie, sous le rapport physique, est le point matériel où toutes nos forces vitales vont converger et d'où elles divergent. Les sensations à posteriori sont les effets produits par les actions vitales, depuis les limites de notre être jusqu'au point de convergence ; celles à priori sont les effets de faction vitale divergente.
Si vous prenez. Messieurs, la peine de cuver celte idée au point nécessaire pour vous l'approprier, elle deviendra dans vos mains, bien plus habiles que les nôtres, une mine scientifique de la plus grande richesse.
ÏHOISIEME PENSEE.
Celle troisième pensée n'est pas un terme né-ccssaiie pour continuer la série ; elle est un ap-
2i6 OCUYAES 1)E SAINT-SIMOK
pendice de la précédente. Notre objet, dans cet article, est de faire application du principe posé dans le précédent ; il consiste à prouver l'utilité capitale de ce principe, en faisant voir qu'on peut en déduire une explication satisfaisante de faits de la plus haute importance et dont on ignore encore la cause.
D'Alembert, dans son Discourspréliminaire do r Encyclopédie ; Condorcet, dans son Tableau historique des progrès de V esprit humain, et tous les auteurs qui ont écrit sur l'origine des connaissances, ont dit que Taslronomie et la médecine étaient les premières sciences qui avaient été cultivées ; mais aucun d'eux n'a fait sentir l'importance de ce fait, aucun n'en a fait connaître la cause ; il nous est maintenant bien facile de la dévoiler.
Nos idées ne sont autre chose que nos sensations élaborées et rendues reproductives à volonté, au moyen des signes de convention auxquels nous les avons attachées.
Nos connaissances ne sont autre chose que des séries d'idées.
Nos connaissances ayant donc pour origine nos idées, ot nos idées dérivant directement de nos sensations , il on résulte que nos
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connaissances et nos idées doivent être physiqueihent partagées en deux classes bien distinctes, puisque nous avons constaté, dans l'article précédisnt, que nous avions deux espèces de sensatiôtis, les unes provenant de Taction convergente, et les autres, de l'action divergente de la vie.
Cela posé, on a l'explication, 1^ du fait que la science, dès son origine, s'est trouvée partagée en deux branches bien distinctes ; 2^ que ces deux branches, auxquelles nous donnons aujourd'hui les noms de physique des corps bruts et de physique des corps organisés, n'ont été à leur origine que deux bourgeons, dont l'un a porté le nom d'astronomie et Tautre celui de médecine.
Un autre fait bien remarquable, qui est une conséquence de celui que nous venons d'examiner et qui n'avait pas jusqu'à présent fixé Taltention, c'est que les deux ordres de sensations, et par conséquent les deux branches de la science, ont fait des progrès mémorables aux mêmes époques ; c'est-à-dire que jamais il n'y a eu découvertes faites dans la physique des corps bruts, sans que la physique des corps organisés n'ait :fail aussi d'importants progrès.
Ainsi Hervey k clé contemporain de Galilée, ^t Locke de Newton.
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Nous ne voulons cependant pas dire pour cela (jue les progrès de nos connaissances dans les deux branches de la physique aient toujours été, aux époques marquantes, du même degré d'importance ; nous aurons, au contraire, à faire remarquer dans un des articles suivants que, depuis Platon jusqu'aux califes, la science de Thommea marché avec plus de rapidité que celle des corps bruts, tandis que depuis les Arabes des vu* et vin* siècles jusqu'à nous, c'est dans la science des corps bruts que l'esprit humain a fait de plus rapides progrès ; c'est-à-dire, pour combiner et résumer ces deux dernières pensées : l'action respiratoire du fluide vital par notre genre nerveux (qui est la cause générale de nos sensations) s'est toujours manifestée sous le rapport d'aspiration et sous celui d'inspiration qui ont été réellement, la première, la cause de nos sensations passives, de nostravauxâ/)Os/er/ori etdes connaissances que nous avons acquises dans la physique des corps bruts, et l'autre, c'est-à-dire l'inspiration, la cause de nos sensations actives, de nos progrès dans les tvaxîxux à priori cl de l'avancement de la physique des corps organisés. L'action respiratoire du fluide vital s'est toujours manifestée, disons-nous, d'une manière notoire, mais pas
toujours d'uue maiiitre égale, puisque les produits scientifiques résultant de l'action convergente du fluide vital ont été plus marquants pendant onze cents ans, tandis que les produits de son action divergente ont été plus capitaux pendant les onze siècles suivants.
L'égalité, comme on voit, s'est rétablie, puisqu'il y a eu compensation.
Les bornes étroites de ce mémoire nous ont forcé à resserrer nos idées. Si nous nous étions adressé à des hommes d'une instruction ordinaire et d'un esprit médiocre, nous aurions donné beaucoup plus de développement aux conceptions que nous venons de vous présenter; mais, Messieurs, votre capacité scientifique, sous le rapport du génie comme sous celui des connaissances acquises, nous imposant la loi de supprimer les idées intermédiaires, pour ne vous présenter ([ue les termes extrêmes des séries, il aurait été indiscret de notre part de chercher à fixer votre attention pendant longtemps sur nos travaux ; votre préjugement à leur égard ne pouvait nous être favorable, puisque notre nom n'a encore acquis aucune célébrité dans TEcole.
QUATRIEME PENSEE
Nous avons dit, d^^s Tarticle ayant pour titre: Deuxième pensée^ que jusqu'à ce jour on n'avait envisagé la division des travaux scientifiques en travaux à priori et en travaux à posteriori que sous son rapport métaphysique. Nous allons prouver que, sous ce rapport même, l'idée e^t encore très-incomplèle ; cela exige que nous remontions dans notre examen jusqu'au grand Bacon^ puis^ qu'il est encore actuellement le chef philosophique des écoles anglaise et française, puisque depuis la mort de ce grand homme, aucun savant ne s'est élevé à des conceptions aussi générales que les siennes.
Bacon a sûrement rendu de grands services a la science, mais les services qu'il lui a rendus n'ont pas été aussi grands qu'on se l'est figuré ; ou les apprécie encore aujourd'hui beaucoup audessus de leur valeur. Il n'a pas été un homme aussi général, aussi complet qu'on se l'imagine; la preuve en est qu'au lieu d'éclaircir les idées sur la méthode, il les a embrouillées, ainsi que nous allons le démontrer.
En France, tout le monde parle de cet auteur.
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et très-peu de personnes ont lu ses ouvrages. I^^e
véritable esprit n'en est connu que par ce qu'en a dit Condillac, qui a commenlé ses idées sur la méthode. Ainsi notre démonstration, pour être généralement entendue, doit porter directement sur les principes développés par Condillac.
Démonslrntion
Cette démonstration, qui concerne la plus importante de toutes les questions métaphysiques, sera la plus courte et la plus complète qui ait jamais été donnée, et la solution se présentera d'elle-même, quand une fois la question sera posée ; mais cette pose de la question exige tous nos soins et toute notre attention ; nous allons donc, par des considérations préliminaires, préciser le point que nous devons éclaircir.
Considérations préliminaires
!• L'idée de remonter des faits particuliers au
fait principal, s'exprime de deux manières. Pour
la désigner sous son rapport passif, on emploie
le signe à posteriori ; celui d'analyse indique la
même idée sous son rapport actif ; et le signe à
priori a pour correspondant dans le mode àclif synthèse ;
2*Pour raisonner pertinemment sur la méttiode, il faut concevoir d'une manière, bien claire et bien précise les trois opérations suivantes : Celle qui consiste à établir entre les considérations les plus particulières et la considération la plus générale de la question qu'on traite, le plus grand nombrepossiblede considérations intermédiaires, rangées suivant le degré de généralité de chacune d'elles ; celle qui consiste à remonter des considérations particulières à la considération générale ; enfin, celle par laquelle on descend de la considération la plus générale aux considérations les plus particulières ; ces deux dernières se servant réciproquement de preuves ;
3° Gondillac a démontré d'une manière compléemenl satisfaisante qu'il n'y avait qu'un moyen de rendre les idées bien distinctes ; que c'était en les attacbanl à des signes différents et d'une valeur bien déterminée; que si la langue était bien faite, il ne serait pas difficile de bien raisonner, et qu'il serait même impossible de déraisonner.
Maintenant, quatre mots suffiront pour résoudre cette importante question et pour démontrer que nos idées actuelles sur la méthode, qui ont
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4té produites par Bacon, commentées, précisées et fixées par Condillac, sont dans un état de confusion épouvantable ; que c*est un véritable chaos, impossible à débrouiller sans créer un nouveau mot.
Vous allez éprouver, Messieurs, la sensation que les découvertes les plus capitales ont toujours causées à ceux auxquels elles ont été annoncées. Vous allez dire. Cela était si aisé à trouver, qu'il est extraordinaire, incroyable que cela n'ait pas sauté aux yeux de tout le monde . Permetleznous de nous arrêter un moment encore pour nous féliciter avec vous de la refonte qui va s'opérer sous vos yeux, des éléments métaphysiques les plus importants dont une théorie quelconque puisse se composer.
Solution.
Condillac a employé le signe d'analyse pour désigner Topéralion générale qui consiteà établir I es considérations intermédiaires, et qui a pour objet de les multiplier le plus possible, c'est-àdire de considérer la question qu'on veut traiter sisous le plus grand nombre de ses faces, sous toutes ses faces. C'est ce même signe analyse
dont il s*est servi pour désigner une des deux opérations, secondaires, celle qui a pour otyet de remonter des faits, idées ou considérations particulières aux faits, idées ou considérations générales, le signe synthèse étant seulement employé pour indiquer Tautre opération secondaire, par laquelle on descend de Tidée générale aux idées particulières.
PTest-îl pas évident. Messieurs, V que Gondillao a fait de la conception de la méthode un véritable imbroglio, en donnant au signe analyse deux significations extrêmement différentes, et qu'il est absolument essentiel de rendre bien distinctes, au moyen de signes bien différents, bien tranchés ;
2* Que Condillac, et par conséquent Bacon (véritable inventeur de celte prétendue méthode), ont fait jouer un rôle beaucoup plus importante la marche à posteriori qu'à celle à priori, puisqu'en la désignant, ainsi que l'opération générale, par le mot analyse, ils ont associé, accolé ces deux opérations, ce qui ne pouvait avoir lieu sans déconsidérer la synthèse^ dont ils doivent au contraire constater l'égalité de droit, c'est-à-dire d'importance et d'utilité, avec
ropération secondaire d'aoifly^e^ qui est son
pendant ;
3® Enfin, que le seul moyen d^éclaircir les idées sur la méthode, est de désigner Topératioi^ générale par un signe, et chacune des opérations secondaires par un autre.
Trouvez bon, Messieurs, qu'usant du droit que lions avons acquis de faire choix d'un mot, eu faisant sentir Tutilité de sa création, nous appelions la Descartes, l'opération générale qui doit servir de base à toute? les théories : vous approuverez sûrement l'élan de patriotisme qui nous porte à secouer dès ce moment le joug scientifique anglais, qui depuis trop longtemps pèse sur nos têtes.
CINQUIEME PENSÉE
Dans l'article précédent, nous avons mis en <5vidence l'erreurcommise par Bacon ; dans celuici nous allonsen dévoiler la cause. Les hommes, même les plus forts, senties produits des circonstances; ainsi, un bon exposé des circonstances dans lesquelles Bacon s'est trouvé, nous fera coimaitre Tinfluence qu'elles ont exercée sur la philosophie.
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La religion chrétienne, qui avait civilisé les peuples du Nord, mis un frein à la débauche dans laquelle Tltalie était plongée,^fait défricher le territoire européen, dessécher les marais dont son sol était couvert, assainir son chmat; qui avait fait percer des routes, construire des ponts, établir des hôpitaux ; qui avait répandu parmi le peuple l'importante science de la lecture et de l'écriture ; qui avait partout ouvert des registres pour les actes civils ; qui avait commencé à rassembler des matériaux pour l'hisloire ; qui avait diminué et presque anéanti l'esclavage ; enfiu; qui avait organisé la société politique la plu^
nombreuse qui ait jamais existé; la religion chrétienne, disons nous, après avoir rendu tous ces importans services, était une institution qui avait rempli son temps, fourni toute la partie utile de sa carrière; elle avait vieilli; et celle institution, sous le rapport des lois qu'elle avait données à la société, comme sous celui des juges auxquels elle Tavait soumise, sous le rapport de la morale qu'elle enseignait, comme sous celui des prédicateurs qu'elle mettait en activité, était devenue à charge à la société.
La religion n'était et ne pouvait être, aux yeux d'une tête aussi forte que celle de Bacon, que la
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théorie scientifique générale. Or, une théorie n*a pour objet que de lier des faits. Il y avait déjà 1500 ans que cette théorie était organisée ; il n*était pas étonnant qu*elle se trouvât insuffisante pour disposer dans le meilleur ordre les connaissances que Tesprit humain possédait 1500 ans après, et il était impossible qu'elle put lier les faits qui n'avaient été découverts que postérieurement à son établissement.
Les Arabes avaient retravaillé la science dans ses éléments, puisqu'ils avaient fondé en même temps une nouvelle école astronomique et une nouvelle doctrine de médecine. Beaucoup de découvertes avaient déjà été faites dans la nouvelle direction qu'ils avaient donnée, mais il s'en fallait encore beaucoup que le nombre de matériaux nécessaires pour procéder à la construction du jiouvel édifice scienlillque fussent rassemblés. Bacon a senti vivement le besoin que l'esprit humain avait de continuer ses recherches, et il s*est attaché, par cette raison, à déconsidérer Tancienne théorie qui avait acquis une force immense, en s'étant revêtue du caractère religieux ; tandis que, d'une autre part, il a indiqué une multiplicité de moyens pour diriger les forces intellectuelles de manière à faire des de-
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couvertes dans toutes les directions scientifiques.
Ainsi, Bacon, en faisartt ce qu'il y avait de mieux à faire, en disant ce qu'il y avait de mieux à dire, en écrivant ce qu'il y avait de mieux à écrire, pour l'époque à laquelle il a paru, a déconsidéré autant qu'il l'a pu la philosophie à priori et a favorisé de tout son pouvoir celle à posteriori.
Croyez-vous, Messieurs, que si Bacon sortait aujourd'hui du tombeau, il tiendrait le même langage? Figurez-vous que ce grand homme, rendu à la vie, assistée une séance de l'Institut; ({uel serait son étonnement en voyant que la philosophie n'est l'attribution d'aucune section de la première classe ; qu elle n'est Tattributioii d'aucune classe de ce corps scientifique général ; de manière que si lui. Bacon, qui lui sert do guide dans ses travaux de tous les genres, voulait y entrer, il ne pourrait être admis sous aucun prétexte, dans la première classe ; que la deuxième ne pourrait le recevoir que comme bel esprit, et la troisième, que comme érudit !
Figurez-vous que ce philosophe, sortant de rinstilul, entre à rUnivcrsitd : quel serait son ôlonnemeut, en voyant que ce corps scientifique
enseiffDBnt ne se rattache par aucun lien organique au corps scientifique perfectionnant !
Figurez-vous qu'en sortant de l'Université, il parcoure tous les cabinets politiques de l'Europe; quel serait son étonnement en voyant que dans tous on sente clairement et vivement qu'on se trouve dans la position la plus fâcheuse et la plus embarrassante, et que dans tous on ne présente que de petits moyens pour remédier à un grand mal? Quel serait son étonnement de voir qU*on n'y sente point la nécessité du rétablissement d'une institution politique commune à tous lès peuples européens, pour les lier politiquement et mettre un frein à l'ambition nationale de chacun d'eux !
Nous voici (arrivés épisodiquemenl si loin, qu'il ne nous reste plus qu'un pas à franchir pour nous trouver au point de vue général. Ce serait une lâcheté, dans cette houzarderie scientifique, de revenir au corps de nos pensées, après çivoir été si près du pic de l'intelligence, sans y avoir monté. Exaltez-vous, messieurs, nous nous sentons inspirés, Bacon va parler par notre
touche C'est Bacon qui parle d'abord à
l'Institut :
« Messieurs vous ctcs cent soixante, tous
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gens de beaucoup de mérite, sous le rapport du talent comme sous celui de l'érudition ; vous avez des assemblées régulières ; vous êtes {partagés en classes et en sections ayant des attributs scientifiques distincts ; vous avez des présidents, des secrétaires, et cependant vous ne formez point une corporation scientifique : vous n'êtes que des savants rassemblés, et vos travaux n*ont point d'ensemble ; ils ne sont que des séries d'idées accolées, parce que vos idées ne se rattachent à aucune conception générale, parce que votre société n'est pas systématiquement organisée. C est votre défaut d'organisation qui a été cause que vous n'avez fait que des réponses partielles, et par conséquent médiocres et insuffisantes, à la superbe question que TEmpereur vous a adressée, eu vous demandant : QueJs claienl Jesnio^ens à employer pour accélérer les progrès des sciences ?
<c Voulez-vous, Messieurs, vous organiser? Rien n'est plus facile : faites choix d'une idée à laquelle vous rapportiez toutes les autres, et de laquelle vous déduisiez tous les principes comme conséquences ; alors vous aurez une philosophie; celle philosophie sera certainement Lasée sur ridée de la gravitation universelle, et tous vos
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travaux prendront dès ce moment un caractère systématique. Quant au moyeu d'organiser votre corporation, il est également simple ; il est le même. Donnez à une de vos classes la philosophie pour attribution ; chargez les membres que vous y admettrez de DÉoumE ou de rattacher, suivant qu'ils procéderont à prioti ou à posteriori\ DE ou a Vidée do la gravitation universelle, tous les phénomènes connus ; et vous vous trouverez systématiquement organisés sous le rapport actif oisons le rapport pass//, c'est-à-dire sous le rapport des idées et sous celui de la corporation ; et voire force, sous l'un et l'autre de ces rapports, deviendra incalculable. »
Ensuite à l'Université :
a Votre corporation n'a qu'une existence bâtarde et précaire ; elle sera nécessairement de très-courte durée, si vous ne prenez pas promptementdes moyens pour la consolider. Les seuls moyens qui puissent atteindre ce but sont :
a i^ De vous rapprocher le plus possible de l'Institut, de vous lier intimement avec lui; de vous lier si intimement que vous ne formiez ensemble qu'une corporalion, la grande corporation scientifique française. Ce corps alors se
trouvera divisé en deux parties ayant des attributions bien distinctes, savoir : l'Institut celle de pKKFECTioNNBR la scienco, et vous celle de l'en-
SEIGNËri ;
a 2^ De ne jamais perdre de vue que dans renseignement on doit presque toujours donner la préférence à la marche à priori sur celle à posteriori ;
a S* De vous occuper le plus promptement possible d'organiser dans l'instruction publique (qui est confiée à vos soins) un cours de philoso* pliie, basé sur Tidée de la gravitation, et qui ait pour objet de déduire de ce principe, le plus directement possible, Texplication des phénomènes de toutes les classes. »
Enfin, au cabinet des Tuileries, en adressant la parole à TEmpereur :
(( Sire,
a Vos armées ont parcouru tout le continent, Hopiiis Cadix jusqu'à Moscou, depuis Hambourg jusqu'aux extrémités de l'Italie ; ainsi, votre gloire militaire est à son comble, et les efforts (juc vous feriez pour l'augmenter ne pourraient que la diminuer. Votre jeunesse impériale a été la plus brillîuilc dont Tbistoire fosse mention.
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Vous êtes parvenu à la maturité de l'âge, et votre règne doit prendre le caractère de calme et de solidité qui est Taltribut honorable de cette période de la vie.
« Sire, vous avez pris Gharlemagne pour modèle ; sous le rapport militaire, vous l'avez de beaucoup dépassé ; mais Gharlemagne n'a pas seulement été militaire, il s'est aussi distingué dans la politique ; il est le plus grand politique que TEuropc ait produit; votre grande âme peut-elle supporter l'idée de lui être inférieur sous ce rapport ?
« Gharlemagne a été le véritable organisateur delà Société européenne; il a systématiquement uni les peuples qui la composent par un lien politique qui est resté intact, qui a parfaitement rempli sa destination, depuis le viii* siècle jusqu'au XV*; qui, depuis le xv* jusqu'à présent, s'est rompu brin par brin, et que Votre Majesté a fini de détruire en retirant au pape la souveraineté de Rome.
« Gharlemagne a senti que l'immense population de toute une partie du monde et des îles adjacentes, composée de plusieurs nations, ayant des moeurs bien tranchées, des langues radicalement distinctes, qui étaient séparées
par des obstacles naturels, qui habitaient des climats différents et ne se nourrissaient pas des mêmes aliments, ne pouvaient pas vivre sous le même gouvernement. Il a également senti que ces peuples divers, et dont les territoires étaient contigus, seraient nécessairement dans un élat (le guerre continue, s'ils n'étaient pas liés par des idées générales communes, et si une corporation composée des hommes les plus savants n'était pas chargée de faire application des principes généraux aux objets qui seraient pour eux d'un intérêt commun, et ne formait pas un tribunal du droit des gens. Il a senti que la religion était un code de morale qui devait être commun à tous les peuples européens, et que le corps adniinislralif, composé des ministres de celle .religion, devait également avoir le caractère d'inslilulion générale. Enfin, il a senti qu'il fallait rendre la religion et les chefs du clergé indépendants, cl, par conséquent, les soustraire à Taclion directe de tout gouvernement national. Telles sont les raisons qui l'ont déterminé à donner au Pape la souveraineté de Rome et de son territoire.
« Sire, je diviserai en trois parties ce qui me reste à vous dire. Dans la première, j'examine-
rai rapidement ce qui s'est passe depuis Gharlemagne jusqu'au xv*" siècle ; dans la deuxième, je vous ferai remarquer, d'une part, la manière dont le lien politique, au moyen duquel Cliarlemagnc avait uni les peuples européens, a été successivement rompu par l'action du progrès des lumières, et, d'une autre part, comment les sciences, par leurs progrès, ont donné les moyens de réorganiser la Société européenne et d'améliorer son système politique; dans la troisième partie, je dirai franchement à Votre Majesté la manière dont elle peut employer sa toute-puissante force d'intelligence et son immense pouvoir politique pour le bonheur de l'Europe, pour la gloire de la nation française et pour sa satisfaction personnelle ; travaux que la postérité exigera que
vous ayez menés de front, pour vous accorder la prééminence sur Gharlemagne, que vous avez
pris pour modèle.
Première partie
« L'histoire est, dit-on, le bréviaire des rois ; à la manière dont les rois gouvernent, on voit bien que leur bréviaire no vaut rien; l'hisloire, en effet, sous son rapport scientifique, n'est pas
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encore sortie des langes de l'enfance. Cette importante branche de nos connaissances n*a encore d'autre existence que celle d'une collection de faits plus ou moins bien constatés. Ces faits ne sont liés par aucune théorie, ils ne sont point enchaînés dans l'ordre des conséquences ; ainsi, rtiistoire est encore un guide insuffisant pour les rois aussi bien que pour leurs sujets ; elle ne donne ni aux uns ni aux autres les moyens de conclure ce qui arrivera de ce qui est arrivé. Il n'existe encore que des histoires nationales, dont les auteurs se sont proposé pour principal objet de faire valoir les qualités de leurs compatriotes, et de déprécier celles de leurs rivaux. Aucun historien ne s'est encore placé au point de vue général ; aucun n'a fait encore l'histoire de l'Espèce ; aucun, enfin, n'a dit aux rois : voilà ce qui résultera de ce qui est arrivé, voilà Tordre de choses auquel les lumières conduiront, voilà le but vers lequel vous devez diriger l'action de l'immense pouvoir qui se trouve entre vos mains. (( Dire aux rois qu'ils doivent travailler au bonheur de leurs sujets, c'est leur dire une chose vague et qui n'est réellement d'aucune utilité pour la direction de leur conduite. Je pourrais beaucoup cleudrc ce préambule, sans qu'il cessât
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4*étre intéressant ; mais les moments de Votre Majesté sont trop précieux pour les employer à des choses de pur agrément. Je le terminerai donc par une seule observation : c'est que Tunique point important sur lequel les historiens modernes do toutes les nations se soient généralement accordés, est une erreur, ainsi que je vais le prouver. Ils ont tous appelés les siècles qui se sont écoulés depuis le ix*jusqu'auxv% des fiîècles de barbarie, et la vérité est que ce sont ceux pendant lesquels se sont établies toutes les institutions de détail qui ont donné à la Société européenne une supériorité politique décidée sur ^utes celles qui Tavaient précédée.
Voyons d'abord quelles ont été les principales institutions politiques, depuis le ix* jusqu'au XV* siècle ; examinons quel a été l'esprit de chacune d'elles, et de quelle manière, par leur opposition, elles ont pu concourir au maintien do l'ordre social et même à son amélioration.
« La division en pouvoir spirituel et pouvoir temporel, est la première qui se présente à l'esprit; cette division est bonne au point qu'elle njest susceptible d'aucune amélioration ; elle dérive directement de la division de nos facultés, en faculté de considérer les choses à priori
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et faculté de les envisager à posteriori. Le pouvoir spirituel est Tapplication politique de notre faculté de considérer les choses à priori, de même que les pouvoirs temporels sont Taction politique résultant de notre faculté d'envisager les choses à posteriori. Ces deux pouvoirs oui chacun leurs limites naturelles; ils se bornent l'un l'autre, de même que les deux facultés de notre intelligence dont je viens de vous parler. Considùrc-t-on les choses à priori, c'est avec facilité qu'on descend les premiers échelons ; mais plus on s'éloigne du point de départ, et plus la marche est incertaine pour parcourir l'espace qui sépare le fait général des faits parlicuHers. L'inconvénient opposé arrive quand on part des faits particuliers pour remonter au fait général; on monte facilement les premiers échelons, mais les pas suivants, pour s'clever jusqu'au fait général, deviennent 1res incertains. En politique, le pouvoir spirituel peut bien juger des objets d'une utilité commune à toutes les nations, mais son action devient incertaine et même nuisible quand il s'agit de régler les intérêts particuliers de chacune d'elles. Les pouvoirs temporels, au contraire, sont bons rogulaours des intérêts particuliers de chacune des
nations qu'ils gouvernent, et ne peuvent jamais parvenir à de bons résultais d'intérêts généraux. Or, il est de fait que depuis le ix® jusqu'au XV* siècle, les actions du pouvoir spirituel et celles des pouvoirs temporels se sont équilibrées, puisqu'aucun d'eux n'a réussi à envahir l'autre. Il est de fait que pendant ces cinq cents années, i*Europe a complètement joui des avantages géncraux qui peuvent résulter pour elle d'une bonne organisation sociale ; elle en a joui puisqu'auouiie guerre intestine importante n'a troublé sa tranquillité. Il n'y a eu de guerre générale que C2;elle qui a eu lieu entre la Société européenne cjt les peuples d'Asie et d'Afrique qui professaient la religion de Mahomet. Les croisades Xi'ont été examinées, par les écrivains du dixliuitième siècle, que sous le rapport des maux ^qu'elles ont causés à l'Europe ; en les comparant impartialement avec les avantages qu'elles ont jproduits, on trouvera que ces derniers l'emportent sur les premiers.
« Pour déterminer les Sarrasins à renoncer
au projet de conquérir l'Europe, projet qui se
reproduisait continuellement dans la tcte de
leurs chefs, et à l'exécution duquel le peuple
ctait toujours poussé par le fanatisme religieux
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que Mahomet lui avait inspiré, il fallait doac ks attaquer chez eux et les occuper du soia de défendre leurs propres foyers. »
Nota, — Nous désirons certainement beaucoup, Messieurs, que cet épisode vous intéresse, mais nous désirons tout aussi ardemment qu'il cesse de vous occuper, après .que vous l'aurez lu, afin que vous puissiez porter toute votre attention sur la suite de la série dont ce mémoire a le développement pour objet. En un mot, nous voue prions d'oublier pour le moment ce qu'a dit Bacon ressuscité, pour ne penser qu'aux écrils du baron de Vérulam.
SIXIBMB PE;N5e£.
Les circonstances, ainsi que nous l'avons prouvé dans rarlicle précédent, n'avaient point appelé Bacon à être un horome général. Il n'a donc pas pu se placer au point de vue scieutilîque le plus élevé, et il faut remonter jusqu'à Socrate pour trouver un philosophe qui ait envisagé la science dans sa plus grande généraUté. Socrate est le premier, il est le seul qui ait constamment embrassé d'un seul coup 4 œil tout
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rhorizon scientifique. On nous demandera sur quoi nous fondons cette opinion, puisque les écrits de Socrate ne nous sont point parvenus. A cela nous répondrons que nous la fondons sur un fait qui, pour être indirect à la question, n'en fournit pas moins une base très-solide à notre raisonnement. Ce fait est que l'école socratique s'est divisée en deux branches, c'est-àdire en deux écoles secondaires ; que Tune a adopté le mode des considérations à priori, tandis que l'autre a toujours procédé dans ses recherches scientifiques à posteriori ; or ces deux écoles ayant, chacune de son côté, bien forxnellement déclaré qu'elles se basaient sur la doctrine de Socrate, il en résulte évidemment cjue ce philosophe procédait indifféremment dans SCS leçons, à priori ou à posteriori; que ses élèves, suivant leur genre d'esprit, avaient adopté l'un ou l'autre de ces deux modes, et cfu'après lui, aucun d'eux ne s'étant trouvé capable de les suivre toutes deux indifféremment, son école s'est divisée en deux écoles secondaires. Il en résulte la preuve que Socrate, comme nous l'avons dit plus haut, a exercé et professé la plus haute philosophie, la philosophie d'une généralité absolue. •
SEPTIEME PENSEE
Messieurs, Socrate est mort depuis environ deux mille trois cents ans. Pendant les premiers onze à douze cents ans, la Philosophie Platon- NiÈRE, c'est-à-dire la marche à priori a eu l'ascendant. Depuis onze à douze cents ans, ce sont les ouvrages d'ARiSTOTE, c'est à dire la philosophie à /jos/er/oyv, qui est préférée. Ainsi l'esprit humain a parcouru une des grandes périodes philosophiques ; ainsi les circonstances actuelles appellent le premier homme qui sera doué du génie philosophique à se placer moralement au point de vue socratique.
Cette pensée, Messieurs, constitue le dernier terme do la série que nous nous étions proposés de vous exposer dans le présent mémoire ; nous allons maintenant, pour procéder h la manière de Socrate, vous présenter ces mêmes idées repensées et conçues à priori. Nous intitulerons cette seconde partie de notre mémoire : Discours de Socrate à ses élèves ; nous lui ferons parler le langage qu'il leur aurait tenu, s'il avait prévu tout ce qui s'est passé jusqu'à ce jour.
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SOCRATE A SES ÉLÈVES
^ « La croyance à plusieurs causes animées, continuellement en guerre les unes avec les autres, agissante Tinsu de Jupiter, leur chef suprême, en lui faisant des niches, est absurde ; si le monde était ainsi gouverné, il serait dans le chaos. Pour que le bel ordre que nous voyons établi existe dans l'univers, il faut qu'il soit régi par une seule cause.
« Les Grecs sont fiers des connaissances qu'ils possèdent ; ils ont droit de l'être, en se bornant à la comparaison de ce qu'ils savent avec ce que savaient les peuples qui les ont précédés ; mais ils seraient bien peu satisfaits de leurs lumières, s'ils comparaient ce qu'ils savent avec ce qui leur reste à apprendre. Ils se laissent dominer par leur imagination, leur attention est presque entièrement absorbée par les beaux-arts. Ils sont dans ce genre tellement forts, que je doute que leurs successeurs puissent les égaler. Mais ce genre est-il le premier? Je ne le pense pas, JQ ne le regarde que comme un amusement. La philosophie me paraît la plus importante de toutes les sciences.
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(( Le philosophe se place au sommet de la pensée ; de là il envisage ce qu'a été le monde et ce qu'ildoit devenir. Il n'est pas seulement observateur, il est acteur ; il est acteur du premier genre dans le monde moral, car ce sont ses opinions sur ce que le monde doit devenir qui règlent la société humaine. Avant de vous entretenir de ce que le monde doit devenir, avant de vous engager à réunir vos efforts aux miens pour organiser la Société humaine de la manière la plus avantageuse pour son bonheur, je vais récapituler le passé, car c'est toujours sur le passé qu'il faut baser les raisonnements sur l'avenir. Je rendrai cette récapitulation la plus rapide possible, parce que les idées qu'elle contient vous sont familières.
(( Les premiers hommes n'ont eu sur les animaux les plus élevés après eux sur l'échelle d'organisation, que la supériorité d'intelligence qui résultait directement de leur supériorité d'organisation ; et cette supériorité était si faible, qu'elle n'était qu'une nuance presque imperceptible. Il s'est écoulé bien du temps avant qu'ils soient parvenus à former une langue. Ce n'est que depuis la formation complète do la langue (époque qui a été signalée par la formation des signes
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abstraçtifs et par la division des idées générales, causes, effets)^ que rintelligence humaine s'est trouvée décidément d'un rang supérieur à celle des autres animaux, c'est-à-dire qu'une forte ligne de démarcation a séparé rintelligence hu'maine de Tinstinct des animaux inférieurs* Je ne considère tous ces travaux que comme des travaux préliminaires préparatoires, que comme des travaux avant la confection desquels il n'é* tait pas possible à l'esprit humain de concevoir un bon plan de travail, et d'établir la méthode d'après laquelle il devait diriger ses recherches et ses combisons.
a Je vais fixer les idées générales sur lesquelles le système scientifique sera à tout jamais basé.
a L'univers se compose pour chacun de nous de deux parties : l'une constitue le moi de chacun, Tautre se compose de ce qui lui est extérieur. J'appellerai la grande partie, le grand monde, et la petite, le petit monde. Il y a action et réaction continue du grand sur le pelit et du petit sur le grand monde.
ft Le petit et le grand monde sont deux phénomènes absolument semblables, ils ne diffèrent que par la dimension et la durée.
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a Nous avons donc deux manières d'éludier l'univers ; nous pouvons l'éludier dans le grand ou dans le petit monde. Ces deux manières diffèrent essentiellement. Nous connaissons principalement le grand monde par son action de la circonférence au centre, et le petit monde par son action du centre à la circonférence, ce qui constitue Télude de l'univers dans le grand monde, étude à posteriori, et dans le petit monde, étude à priori.
<c Tous les petits mondes se ressemblent sous les rapports les plus importants ; ainsi, en m'étudiant moi-même, j'étudie à la fois tous les hommes, et en vous communiquant mes observations sur les actions que j'ai trouvées utiles et sur celles que j'ai trouvées nuisibles à mon bonheur, je tends à mettre tous les hommes en harmonie ; ce qui est le principal objet que doit se proposer la philosophie.
« Je dis que le philosophe doit étudier l'univers de préférence dans le petit monde ; mais je ne prétends pas qu'il doive négliger l'observation du grand monde, car ces deux éludes s'enlr'aident et s'enlacent tellement, qu'on perdrait complètement le fil de Tune si l'on abandonnait entièrement le fil de l'autre.
« Platon, la supériorité d'intelligence que je vous reconnais sur vos condisciples, me prouve que c'est vous qui me succéderez, c'est-à-dire qui dirigerez après moi l'Ecole que j'ai fondée. Ainsi, c'est à vous de préférence que je m'adresse pour vous parler de ce qui arrivera à l'École après moi, c'est à vous directement que je vais dévoiler l'avenir le plus éloigné de l'Espèce humaine.
« Votre genre d'esprit, mon cher Platon, vous appelle à étudier l'univers (aussi exclusivement que possible) dans le petit monde. Votre imagination vous domine, elle s'exaltera quand vous vous trouverez en chef dans l'Ecole ; elle vous influencera au point que vouscroirez sentir distinctement la relation qui existe, au moyen d'une multitude d'intermédiaires, entre le centre du grand monde et celui qui constitue votre âme; au point que vous vous figurerez vous être dégagé de la dépendance dans laquelle, vous vous trouverez de tout ce qui vous coexiste ; que vous vous placerez idéalement en dehors de l'univers ; que vous croirez voir la manière dont il fonctionne et causer familièrement avec un être chargé du soin de le régir.
a Cette direction qui sera celle dans laquelle
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VOUS professerez, aura ses avantages et ses inoonvënieuts ; vous produirez par ce moyen des idées du degré de généralité nécessaire pour servir de base à un grand système politique, et pour donner les moyens d*organiser une Société nombreuse. Notre Société politique actuelle ne se compose que de quelques centaines de mil* liers d'hommes, sur lesquels il n*y en a que quelques milliers qui soient libres. La Société qui se basera sur les principes que vous établirez, se composera de plusieurs centaines de millions d'hommes ^ Les principes que vous produiras seront des guides que les hommes adopteront sans répugnance, parce que vous les leur pré* senterex comme étant donnés par le grand ordre de choses qui gouverne à la fois le grand monde et les petits. Ils prendront confiance dans votre doctrine, parce qu'elle leur parlera un langage clair et impératif. Enfin Tamour-propra de vos prosélytes sera flatté de voir en tète de vos discours ridée que, dans Tunivers, ce sont les petits mondes qui jouent le rôle le plus important, et que le grand monde n'a été établi par le grand ordre de choses que pour leur satisfaction.
1. La société européenne se compose aujourd'hui de plusieurs centaines de millions d*hommes.
« Vous ferez, mon cher Platon, dé très-bonne métaphysique, mais votre physique sera détestable. Vous coordonnerez très-bien les principes généraux, mais vous expliquerez très-mal les faits particuliers.
a Le plus intelligent de vos élèves, frappé des inconvénients de la méthode que vous suivrez, adoptera la méthode diamétralement opposée, il la professera, il fondera une École émule et rivale de la votre ; le principe de cette École sera : toutes DOS connaissanees nous viennent de nos senSf ce qui constituera clairement la manière de procéder à posteriori ; ce qui fondera son éternelle opposition avec la vôtre, dans laquelle on suivra, d'après votre exemple, la méthode à priori *.
« Avant de vous dire ce qui arrivera aux deult Ecoles qui s'établiront après moi et qui se diviseront les travaux qui sont concentrés dans là mienne, lesquelles seront, d'une p'ai^t, celle que vous fonderez qui examinera les choses à priori
1. Cette prédiction de Socrate 8*est vérifiée : Aristote est devenu émule et rival de Platon. Lés Académiciens et les Péripatéticiens^ qui n*ont pas cessé d'exister depuis et qtii subsistent encore aujourd'hui, les premiers représentés par les philosophes allemands, et les seconds par l'Ecole angkûge et française, sont émules et rivaux.
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et qui étudiera l'univers (aussi exclusivement que possible) dans le petit monde ; d'autre part, celle qui sera fondée par le plus capable de vos
élèves, qui étudiera l'univers principalement dans le grand monde,* et qui examinera les choses en partant de la circonférence pour aller au centre, je vais vous entretenir un instant des avantages et des inconvénients qui résulteront de cette division.
a Les avantages de la concentration des travaux scientifiques en une seule École, sont que les considérations à priori et à posteriori étant menées de front, ainsi que l'étude de Tunivers dans le grand et le petit monde, les opérations d'un genre ser\'ent de preuve et de complément à celles de l'autre ; mais par la division en deux Ecoles, il sera établi des séries de faits infiniment plus étendues, et elles seront soumises à un examen infiniment plus approfondi, chacune des Écoles poursuivant par sa constitution ses éludes, autant que possible, dans le même mode de considérations,
a Je vais vous parler maintenant du sort qui attend l'Ecole que vous fonderez et celle qu'établira le plus éminemment intelligent de vos élèves. Pendant toute la durée de l'Espèce humaine,
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elles existeront Tune et l'autre, et la supériorité qu'elles obtiendront l'une sur l'autre sera alternative et jamais complète. Jamais Tune ne subalternisera complètement l'autre. La vôtre sera plus suivie que celle de votre élève pendant mille ou douze cents ans, et celle de votre élève sera préférée à la vôtre pendant un temps égal, c'està-dire pendant dix à douze siècles (1).
a Vous désirez sûrement connaître les principaux événements qui rempliront les dix ou douze siècles de succès que je prédis à TEcolc que vous fonderez. Je vais vous en instruire. -
1. La prédiction de Socrale 8*est complètement vérifiée, car c*e8t le platonieisme qui a servi de base a l'organisation de la religion ; car les pères de TEglise, qui ont été les seuls savants pen^lant les premiers siècles de l'ère chrétienne, étaient platoniciens; car le platonieisme a été préféré à la doctrine d'Arislole, depuis sa fondation, qui remonte à quatre cents ans avant Jésus - Christ , jusqu'au VIII*' siècle, époque à laquelle les Arabes ont traduit les œuvres d'Aristote et les ont prises pour guide, ce qui fait bien 1,100 ans de prééminence, formant le terme moyen entre mille ou douze cents ans de succès que Socrate avait promis à son disciple ou à l'f^cole qu'il constituerait.
L'Ecole d'Aristote, qui a été remise en vigueur, en honneur, en position de prééminence par les Arabes, et dont l'esprit qui constitue le Inconismo domine encore le platonisme auquel les Allemands ont fait jusqu à présent d'inutiles efforts pour faire obtenir la préférence, a joué le pro-
mier rôle depuis le viii* jusqu'au xix« siècle, ce qui lui a composé onze siècles de succès, conformément à la prédiction de Socrate.
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« Les idées j[)hilosophiqu68 que je vous enseigne sont certainement utiles à Tespèce hu-* maine j mais il n'y a pas de grands biens qui ne soient accompagnés de maux importants. Ces idées amèneront le renversement dQ la Société grecque. Cette Société a pour lien général le respect que les peuples dont elle est composée ont pour le temple de Delphes et pour les oracles que rendent les prêtres de ce temple. Je renverse la considération dont vos divinités jouissent, ainsi que celle que les prêtres de oes divinités ont obtenue. Je brise donc le lien qui unit les pleuples grecs. Leur force consiste dans leur union; une fois désunis, il$ seront facilement vaincus et soumis. Ce sont les Romains qui les subjugueront. Les Romains, après avoir soumis toute la terre, seront à leur tour vaincus par les peuples barbares qui sortiront des déserts et des forêts, limites auxquelles leurs armes seront arrêtées. L'Espèce humaine sentira alors le besoin de baser Torganisation sonîale sur des idées plus larges et plus philanthropiques que celles qui sont admises aujourd'hui ; et les principes que vous enseignerez, Platon, qui pendant les cinq ou six premiers siècles ne seront étudies que par un petit nombre d'hommes.
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deviendront^ cette époque des principes réputés religieux, c*est-à-dire révélés, ce sont eux qui civiliseront la masse entière de la Société euro** péenne ; ils seront alors profossés par toutes les classes de la Société. Mais oomme il est de la nature des choses que toute institution se vicie avec le temps, les prêtres qui auront eu une con* duite énergique et pure, pendant qu'ils auront joué un rôle d'opposition, abuseront du pouvoir suprême, quand ils s'en seront emparés; c'est alors que l'Ecole descendra du premier au second rang, et que celle qui sera fondée par votre élève, et qui aura pour objet l'étude du grand monde, fixera l'attention des têtes fortes qui chercheront le remède aux abus que vos arrièrepetits disciples auront introduits pour accroitre leurs moyens de se procurer des jouissances très-peu philosophiques.
a Me voilà enfin arrivé, mes chers élèves, au moment le plus intéressant et le plus important pour l'esprit humain, qui puisse exister pendant toute la durée de l'Espèce, puisque c'est celui où, après avoir fourni en totalité sa carrière ascendante, elle restera quelque temps stationnaire avant de descendre sa vie; c'est sur ce moment que je désire principalement fixer votre atten-
tion, et c'est pour ne point la fatiguer par un emploi préliminaire de vos forces, que j'ai franchi rapidement Tespace immense qui sépare ce jour de Tépoque dont je vais vous parler, et qui aura lieu dans deux mille cinq cents ans.
« Les travaux de nos devanciers n'ont été, n'ont pu être, comme je vous l'ai dit, que des travaux préliminaires, préparatoires; tous les instruments d'intelligence qu'ils ont fabriqués , toutes les idées qu'ils ont trouvées étaient nécessaires pour mettre l'esprit humain en état de commencer l'esquisse du système scientifique. Jusqu'à celte époque, il n'a pas été possible de donner l'ensemble aux connaissances acquises, de les coordonner, en un mot, de les systématiser. Placé sur un. amas de matériaux moins volumineux, moins élevé, il n'était pas possible d'embrasser d'un seul coup d'œil tout l'horizon du domaine de la science.
a Les moyens de l'esprit humain sont si bornés, qu'il lui faut beaucoup de temps pour terminer une opération quand elle est de quelque importance. Je commence l'esquisse du système scientifique, et celte esquisse ne sera pas terminée avant deux mille à deux mille cinq cents ans. Oui, mes amis, des milliards d'hommes et des
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ailliers d'années sont nécessaires pour contraire rédifice dont je pose la premier* piefre, îela cessera de vous étonner, quand vous aurez éfléchi à la multitude d'opérations que ce traail exige ; ce sont toutes les opérations inlel- 3ctuelles possibles qu'il faudra faire; il s'en trouera donc de tous les degrés de généralité et de ous ceux de particularité possible, et cela est nnombrable.
a Ainsi voilà trois grandes époques : je donne i la première le nom d'époque des travaux préiminaires, elle renferme tout ce qui s'est passé, out ce qui a été fait avant nous; à la seconde, [ui est celle que nous commençons, je donne elui d'époque de l'organisation du système onjectural. La troisième, qui commencera dans ingt à vingt-cinq siècles, portera celui de l'époque de /l'organisation du système positif. j'époque actuelle et celle qui commencera dans ingt à ving-cinq siècles se ressembleront, sous 3 rapport que c'est moi qui commence cette épo- !ue et que ce sera un seul individu qui commenera l'autre. Oui, ceseraunseul individu et cela le peut pas être autrement, car la combinaison des •ensées de plusieurs personnes ne pourrait pas )rmer une conception dont le caractère fiit uni-
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taire; or, unitaire et systématique étant une seule et même chose, dire qu'il existera une époque dans laquelle l'esprit humain organisera un système scientifique positif, c'est dire que la coordination des principales parties de ce système sera faite par un même individu.
cr C'est moi qui reparaîtrai à cette époque. Vous imaginez sûrement, d'après cette prédiction, que j'ajoute foi aux idées de Pythagore sur la métempsycose; vous vous trompez; mes idées à cet égard sont très-différentes des siennes. Je vais, à cette occasion, vous faire connaître mou opinion tout entière sur la doctrine générale de l'illustre philosophe de Samos. Je le ferai avec d'autant plus de plaisir, que ce retour sur le passé reposera notre esprit, lui donnera de l'aplomb, et lui rendra la vigueur nécessaire pour continuer et terminer l'examen de l'avenir général de l'Espèce humaine.
€ Pythagore disait : Je me souviens ti*ès-bien de m'être trouvé au siège de Troie ; j'étais alors Euphorbe, Ménélasm'a blessé; j'ai ensuite été Hermotiue, puis un pécheur, et dans ce moment je suis Pythagore.
(( Gela nous prouve jusqu'à quel point un homme de génie peut être égaré par son imagi-
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nation, et prendre les idées les plus fantastiques pour des choses certaines. Cela nous prouve que oe philosophe envisageait les âmes comme des êtres dont Texislence était indépendante de celle des corps et dont la durée correspondait à celle de plusieurs enveloppes. Ma manière de considérer Tàme est très-différente ; c'est pour moi une conception métaphysique, c'est le point géométrique où toutes nos sensations convergent et d'où elles divergent. Quand je vous dis, je reparaîtrai dans 2,000 ans, j'entends que les circonstances morales devant se trouver, à cette époque, à peu près les mêmes qu'aujourd'hui, il se trouvera alors un homme dans lequel les sensations à peu près semblables à celles que j'éprouve convergeront, et duquel divergeront des idées de la même nature que celles dont je parlerai dans la deuxième partie de ce discours,
« Voilà la différence qui existe entre la manière dont Pythagore a conçu la métempsycose, et celle dont je l'envisage. Je vais maintenant vous parler de la doctrine de co philosophe ou plutôt des conceptions qui ont servi de base à sa doctrine. Il l'a fondée, d'une part, sur son idée de la métempsycose, telle que je viens de l'exposer ; de l'autre, sur cette considération :
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La science des nombres est l'unique science. L'accolemcnt de ces deux idées est monstrueux, car Tune appartient au système conjectural et l'autre au système positif. Je dirai plus : la première est en arrière du système conjectural, et la deuxième en avant du système positif.
« Toutes les opérations de notre esprit sont des comparaisons; ainsi une idée générale ne peut être, d'une part, que le résultat des comparaisons que l'esprit a faites, de l'autre, que l'aperçu de celles qu'il doit faire. L'idée générale : l'univers est régi par une cause unique, mais animée, est celle qui servira de base au système conjectural dont je commence l'organisation.
a Cette idée se divise en deux parties qui constituent les termes de la comparaison la plus capitale que ce système renferme : l** la cause qui met le grand monde en action ; ^2"^ les causes qui dirigent les actions des petits mondes. On no peut établir de comparaison qu'entre deux choses de même nature. Ainsi, il faut indispeusablement concevoir le grand et le petit monde comme régis par des causes semblables. Le grand monde étant supposé régi par une Ciiuso unique, mais animée, le petit monde doit être
envisagé comme gouverné par une cause semblable. La qualité d'éternité étant donnée à la cause qui régit le grand monde, doit 1 être également à celle qui régit les petits. On peut seulement dire que la première n'a point eu de commencement et que l'autre a été créée, parce qu'il n'est pas nécessaire, pour le raisonnement, que le second membre de la comparaison ait existé avant le moment où commence cette opération logique. Pythagore considérait la durée de l'àme comme limitée, comme correspondant seulement à la durée de quelques enveloppes; ses idées sont donc, sous ce rapport, en arrière du système dont je commence l'organisation.
a Je vais maintenant vous prouver que la conception : La science des nombres est la science unique, est très en avant du système positif auquel l'esprit humain ne sera en état de travailler que dans 2,000 à 2,500 ans.
« Établissons d'abord clairement la différence qui existera dans le système conjectural et dans le système positif.
<c Dans le système conjectural, l'univers sera supposé régi par une cause unique, mais animée. Dans cet ordre de conception, on se dispen sera d'établir les idées intermédiaires; on pren-
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dra rorganisation de Tôtre moral comme une chose connue, et on 86 bornera à présenter les deux extrêmes, c'est-à-dire la volonté de l'action de rêtre général pour le grand monde, et des êtres particuliers pour les petits mondes* Dans le système positif, l'univers sera supposé régi par une loi, et les savants [se trouveront alors forcés d'établir des idées intermédiaires entre la cause et Veffet.
a Je sens fréquemment le besoin de rebaser mes idées. Je vais récapituler la série des pas généraux de l'intelligence humaine jusqu'à ce jour :
a l'^ Les hommes, à leur origine commune avec les autres animaux , ne jouissent que de la supériorité d'intelligence qui résulte directement de leur supériorité d'organisation, et cette supériorité est presque imperceptible.
a 2® Les hommes inventent des signes, ces signes leur donnent un ordre de moyens d'intelligence absolument supérieur à celui des autres animaux, dès le moment qu'ils arrivent à la division générale des idées en deux classes : causes, effets.
a 3^ Les hommes considérant le soleil, la lune, les étoiles, la mer, les fleuves, les montagnes et
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les forêts, ainsi que toutes les autres grandes masses, et tous les êtres qui ont sur eux une influence bien prononcée, utile ou nuisible, comme les causes premières de tout ce qui arrive, il s'établit à cette époque une division dans la Société humaine. D'une part, quelques hommes travaillent à établir TexpUcation des effets par la connaissances des causes; de l'autre, la masse de l'Espèce humaine devient dévote : elle adresse aux causes qu'elle imagine être les premières, des prières pour obtenir d'elles les effets qu'elle désire.
« 4® Les hommes s'élèvent à l'idée des causes invisibles; ils divinisent chacune de leurs passions, chacune de leurs facultés ; ils constituent idéalement un olympe, et chargent ce conseil des dieux du soin de régir l'univers.
« Voilà ce qu'ont fait nos devanciers, voilà Télat dans lequel j'ai trouvé les choses quand j*ai entrepris de systématiser les connaissances humaines, c'est-à-dire de considérer tout ce qui existe comme étant les effets d'une même cause.
ce Dans le système positif, l'univers sera soumis à la loi : toute molécule a constitutive' ment tendance à se mouvoir dans la direction
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qui lui offre le moias de résistance. La comparaison générale sera établie, d'une part, entre raclion des molécules adhérentes entre elles; et, d'autre part, entre celle des naolécules en état de fluidité. La physique se partagera en deux parties, savoir : la physique des corps bruis et celle des corps organisés. On constatera que dans les corps bruts, Faction des solides domine celle des fluides^ et que dans les corps organisés, Taction des fluides est plus forte que celle des solides. On cessera d envisager l'univers comme un composé de deux natures distinctes, savoir, la nature morale et la nature physique. On considérera comme des effets de Taction des fluides impondérables les phénomènes qu'on envisage aujourdhui comme ayant des causes surnaturelles ou divines. Ce sera en astronomie seulement que la physique et la métaphysique ne formeront qu'une seule et même science.
< Ainsi, vous voyez que l'idée, la science des nombres est la science unique, est très en avant de ce que sera le système positif. Celte idée serait celle qui servira de base au système exact, si l'esprit humain pouvait s'élever jusqu'à cette hauteur ; mais la dépendance dans laquelle l'Espèce humaine se trouve de la planète qu'elle
liabile, planète dont la durée est nécessairement limitée, mettra un terme au progrès de son intelligence.
« Ainsi Pythagore a donné , comme je vous Tai dit, pour la base de sa doctrine, deux idées dont Taccolement est monstrueux, puisqu'elles ont été placées, par le grand ordre de choses, dans la série de nos progrès, à des dislances immenses. C'est à ce défaut de méthode qu'il faut attribuer le peu de succès des travaux philosophiques de ce sublime génie, inventeur à jamais célèbre du carré de l'hypoténuse. Déjà une partie do sa doctrine est oubliée, et le souvenir de l'ensemble de ses idées s'effacera complètement.
a Mes chers Élèves, pour éviter la faute que Pythagore a commise ; pour ne pas forcer votre esprit à franchir de trop grands intervalles ; pour motiver suffisamment le langage que je tiendrai dans 2,000 ans; pour vous mettre en état de juger les raisonnement? que j'emploierai quand je travaillerai à l'organisation du système positif, je vais établir quelques idées intermédiaires, je
vais vous parler de la marche que l'esprit humain suivra pendant qu'il s'occupera du système conjectural; je vais vous faire connaître ce qui
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arrivera de plus marquant pendant vingt à vingtcinq siècles, et vous dévoiler les causes déterminantes des principaux faits.
c La doctrine que je vous enseigne n*aura, pendant les cinq à six premiers siècles, que le caractère scieatiûque; dans les cinq à six siècles suivants, elle acquerra le caractère religieux; pendant un laps de temps égal, elle endossera le caraclèvepolitique ; elle tombera enfin dans Tavilissement, successivement sons les rapports scientifique, religieux et politicpie, et sa chute durera, sous ces trois rapports , cinq h six cents années, après lesquelles je reparaîtrai pour fonder le système positif (1). »
Nous donnerons la suite de ce discours dans le troisième mémoiro.
1. I^ prédiction de Socrale s'est complètement vérifiée, car il s*est écoulé cinq à six cents ans depuis sa mort jusqu'au moment où la religion chrétienne a commencé à s'établir en Europe! et pendant ce lapg de temps sa doctrine n*t eu que le caractère 8cientifiq[ue ; il s*en est écoulé cinq i six cents depuis le moment où la religion chrétienne s'établit ea Europe jusqu'à ( .hariemagne, et pendant ce laps de temps, la doctrine de Socrute, qui était le théisme et qui a servi de base à la religion chrétienne, s'est évidemment i^evôtue du caractère religieux. Il s'en est écoulé cinq à six cents depuis Charlemagne, qui a imprimé au système d'idées de
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Cette conception se présente à priori dans notre esprit : nous l'exposons dans ce mode actif, imaginant, Messieurs, que vous ne nous sau-
Socrato, lequel avait déjà douze cents ans de date, le eapaetère politique, d*une part, en donnant au pape la souveraineté de Rome, et d'une autre part, en forçant les Saxons à reconnattre la juridiction papale, jusqu'au xiv* ou xv« siècle, époque où Wiclef et Luther ont paru. Enfin, depuis Wiclef jusqu'à ce jour, voilà près do cinq cents ans d'écoulés, et pendant ces cinq cents dernières années, la doctrine de So** crate a cessé d'abord d'être scientifique, puisque le nouveau système astronomique produit par Copernic a été préféré par les savants à celui dans lequel la terre était placée au centre du monde et où tout l'univers avait été créé pour elle, particulièrement pour l'homme qui Thabitait ; elle s'est dépouillée ensuite du caractère religieux, car Baylo d'abord, ensuite Voltaire et les Encyclopédistes, l'ont complètement tournée en ridicule sous ce rapport, et ont donné le nom de superstition à la croyance qui, jusque-là, avait porté celui de dévotion. Enfin elle a cessé d'avoir un caractère politicpie, quand Tempereur Napoléon a retiré au pape la sou* veraineté que Charlemagne lui avait donnée.
Qu'elle est belle, simple, qu'elle sera riche dans ses résultats, cette division non point créée mais observée, non point métaphysique mais physique, qui partage le temps écoulé depuis Socrate jusqu'à nous, d'abord en deux parties égales, ayant chacune un caractère bien distinct, puisque pendant la première moitié l'esprit humais a principalement marché k priori, tandis que, pendant la deuxième, VEcole s'est occupée de la recherche de toutes les petites sources dont la réunion forme le fleuve philosophique i^pos-
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rez pas mauvais gré de ce que nous ne prenons pas la peine de la repasser au passif.
Vous êles sûrement étonnés, Messieurs, contrariés de voir la suite du discours de Socrate renvoyé au troisième mémoire; nous allons vous faire connaître les raisons qui nous ont engagé à prendre ce parti, nous espérons que vous les approuverez .
C'st du sort de l'Espèce humaine, jusque dans Tavenir le plus reculé, que nous parlerons dans la deuxième partie du discours de Socrate; nous présenterons Tinfluence de la conception de la gravitation, comme devant être la plus grande possible; nous présenterons cette idée comme devant jouer le rôle d'idée générale absolue et remplacer l'idée Dieu. Or, cette idée, dans l'état actuel des choses, est si loin d'avoir
/er/or/, fleuve qui, par parenthèse, prend le nom àe priori quand il se divise en canaux qui vont viviOer toutes les parties du domaine scientifique et porter Tunion, Tabondance et le bonheur dans tous les champs d Intelligence particulière.
Quelle est belle cette sous-division du temps qui s*est écoulé depuis Socrate jusqu'à nous, en quatre parties égales, ayant chacune un caractère bien marqué, bien tranché, ainsi que nous l'avons établi dans la présente note.
Que l'histoire va devenir intéressante et instructive, quand les historiens auront reclassé les faits d'après cette théorie !
ce degré de généralité, que nous ne serions point compris dans ce que nous dirions, si, par un travail particulier, nous ne lui imprimions pas, ou si nous ne démontrions pas, au moins, qu'elle est susceptible de l'acquérir, démonstration qui sera l'objet du mémoire suivant.
CONCLUSION DE CE PREMIER MÉiMOIRE (1).
Nous concluons de tout ce que nous avons dit dans le présent mémoire : 1° que les signes à priori^ synthèse, physiologie, mode actif, sont synonymes sous le rapport le plus important des idées qu'ils expriment ;
2^ Que les signes, à posteriori ^ physique des corps bruts , mode passif , sont également synonymes sous leurs rapports les plus importants ;
• i. L'intelligence des idées contenues dans ce mémoire, ainsi que celle de sa conclusion, seront beaucoup plus faciles à ceux qui auront lu un travail que je viens de faire paraître sur la Science de riiomme, J*en ai distribué soixante copies qui se trouvent entre les mains des savants les plus marquants, particulièrement des physiologistes, des historiens et des métaphysiciens. Il m'en reste encore quelquesunes que je m'empresserai de communiquer à ceux qui mo manifesteront le désir de les avoir.
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3* Que la philosophie générale consiste à présenter à volonté les idées dans un des modes ou dans Taulre.
PROGRAMME DU SECOND MÉMOIRE
La rédaction de ce mémoire sera bientôt terminée; nous nous êflipresserons de vous la présenter, dès que nous y aurons mis la dernière main. Pour aujourd'hui, nous nous bornerons à vous faire connaître la division que nous avons adoptée, et à vous énoncer les objets qui seront traités dans chacune de ses fractions ; nous espérons que cela suffira pour vous mettre en état de juger la valeur de notre travail, dans ses raports les plus importants.
Nous nous proposons deux objets dans ce second mémoire : Tun, de prouver que la décou* verte de la gravitation, ainsi que toutes les découvertes de Newton, ont été faîtes à posteriori; l'autre, de présenter les idées trouvées parce grand géomètre et physicien, repensées et conçues à priori. Ainsi le présent mémoire se divi* sera naturellement en deux parties.
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PREMIÈRE PARTIE
Nous diviserons celte première partie en quatre sections.
PREMIERE SECTION
Dans cette première section, nous ferons l'histoire des découvertes astronomiques, depuis le xv^ siècle jusqu'à Newton. Nous nous attacherons principalement à rendre compte de celles faites par Copernic, Kléper, Galilée, Huyghens et le grand Descartes. Nous prouverons que l'idée de la gravitation n'a été que le résumé des idées de cinq grands hommes, et que si Newton se présente à Timaginalion comme- d'une taille colossale, c'est qu'il se montre à nous monte sur les épaules de cinq géants chevauchés.
DEUXIÈME SECTION
Nous analyserons dans cette deuxième section les travaux de Newton, d'abord son idée de la gravitation, ensuite celle qui a servi de base à l'invention du calcul infinitésimal, puis celle sur
laquelle il a fondé son optique. Nous ferons remarquer : r que dans lous ses travaux il a suivi la marche à posteriori; 2^ que ses idées sur l'optique se sont trouvées, sous leur rapport physique, en opposition avec celle du vide qu'il avait cru nécessaire d'établir pour mettre sa conception de la gravitation à l'abri de toute objection; 3° que ridée do la gravitation n'a été présentée par lui que comme une hypothèse; qu'il n'a appliqué cette hypothèse qu'à Tastrouomie, c'est-à-dire aux solides célestes, sans avoir considéré les effets que cette force devait produire sur les fluides.
TROISIEME SECTION
Dans cette troisième section, nous ferons l'histoire des progrès de l'idée de la gravitation, depuis le moment de sa découverte jusqu'à ce jour; nous remarquerons surtout la belle expérience de Gavendish, qui a constaté que la gravitation avait lieu dans l'atmosphère terrestre comme dans 'les espaces célestes, puisque l'attraction des montagnes s'y faisait sentir d'une manière appréciable.
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QUATRIEME SECTION
Nous nous attacherons principalement, dans cette quatrième section, à faire voir les inconvénients qui sont résiillés de Terreur que l'Ecole a commise en considérant Newton comme un philosophe, et en envisageant la physique des corps bruts comme Tunique point de départ des travaux scientifiques, et la mélhodo à posteriori comme la seule qui pouvait améliorer le sort de l'Espèce humaine, en perfectionnant les connaissances acquises.
DEUXIEME PARTIE
Nous diviserons également cette deuxième partie en quatre sections.
PREMIERE SECTION
Nous présenterons dans cette première section les deux idées de Newton représentées et connues ci priori. Nous démontrerons : 1® (pie par celte opération on comprend, on lie entre elles
toutes les vérités trouvées par Newton, et qu'on fait disparaître les erreurs qu'il avait commises, c'est-à-dire Topposition dans laquelle il avait placé certaines de ses vues; 2° que par celle marche on rallie toutes les découvertes en physique générale, faites depuis Newton, à celles que ce grand homme nous a laissées ; 3^ que par ce moyen on organise une théorie qui conduira vraisemblablement à la découverte des faits nécessaires pour soumettre au calcul Tobliquité elTexcontricilé des orbes des astres dépendant du système solaire, en raison de leur densité et du degré de rareté des milieux dans lesquels ils parcourent leur carrière.
DEUXIÈME SECTION
Nous ferons voir les avantages particuHers pour Tastronomie, et généraux pour la science, qui résulteront de la marche à priori; nous ferons sentir qu'il est important de donner à celle direction la même vogue que celle opposée a eue constamment et même de plus en plus depuis le calife Almamoun jusqu'à ce jour.
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TROISIÈME SECTION
Nous ferons voir dans cette troisième section qu'on donne aujourd'hui beaucoup trop d'importance à l'analyse algébrique, ol qu'on fait trop peu de cas de l'analyse logique, ce qui est constaté par le fait que la mathématique se trouve en léte de toutes les sciences de Tlnstitut, tandis que la logique n'est pas même admise dans la première classe. Nous ferons remarquer que l'analyse logique est la seule qui puisse êti-e employée dans la physiologie, et notamment dans la science de l'homme, qui forme la sommité de cette branche de nos connaissances. Nous ferons voir que la mathëmathique» dans ses parties transcendantes, ne peut être appliquée qu'à des phénomènes dépendant de la physique des corps bruts, qui sont d'un intérêt très-secondaire, en comparaison de ceux de la physique des corps organisés. Enfin nous démontrerons qu'il est important pour le bonheur de la Société de diminuer un peu le degré de considération dont la mathématique jouit dans ce moment.
Ce ne sera pas la considération des mathéma-
ticiens que nous dirons qu'il est utile de diminuer, mais seulement de la mathémalique, car les mathématiciens sont aptes à être bons logiciens, ils sont aptes à faire faire des progrès à la science de Thomme , ils sont môme, en général, plus aptes que d'autres, 1° parce que la mathématique donne de bonnes habitudes logiques; 2° parce que la mathématique, dans ce moment et depuis assez longtemps, étant la science la plus considérée, les têtes les plus fortes se sont de préférence livrées à cette direction. Nous rappellerons que c'est à Gondorcet, mathématicien distingué, que la science de l'homme doit le dernier pas important qu elle a fait.
QUATRIÈME SECTION
Nous développerons dans cette quatrième cl dernière section les idées suivantes :
Si Descartes reparaissait aujourd'hui, il i*endrait en peu de temps à l'Ecole française la prééminence dont elle a joui. Les circonstances dans lesquelles Descartes a paru n'étaient point favorables à son génie, et cependant il a fait faire des pas de géant à la science. Que feraitil donc aujourd'hui que les circonstances seraient
les plus favorables possibles à la nature de son génie?
Nous développerons aussi cette autre idée : .
L'observation prouve que les révolutions scientifiques et politiques sont successivement, à regard les unes des autres, causes et effets. Locke et Newton ont paru peu de temps après la révolution d'Angleterre. Nous devons nous attendre tous les jours à voir éclore des idées scientifiques neuves et de la plus grande importance. Dites-nous, Messieurs, celles que nous vous soumettons ne sont-elles pas de nature à produire une grande révolution scientifique?
CONCLUSION DE CE SECOND MÉMOIRE
De tout ce que nous aurons dit dans ce second mémoire, nous concluons :
1^ Qu'on peut déduire d'une manière plus ou moins directe l'explication de tous les phénomènes de l'idée de la gravitation universelle;
2"* Que le seul moyen pour réorganiser le système de nos connaissances est de lui donner pour base l'idée de la gravitation, qu'on l'envisage sous le rapport scientifique, religieux ou politique ;
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âr Que ridée de la gravitation n^est point en
opposLtioa avec celle de Diea, puisqu'elle n*est autre chose que Tidée de la loi immuable par laquelle Dieu gouverne Tunivers ;
4"^ Qu'en y mettant les mënagementa conve* nables, la philosophie de la gravitation peut remplacer successivement et sans secousse, par des idées plus claires et plus précises, tous les principes de morale utile que la théologie en« seigne.
PROGRAMME DG TROISIÈME MÉMOIRE Ce mémoire sera divisé en deux parties.
rSEMlÈME PARTIE.
Notre objet dans cette première partie sera de faire l'histoire abrégée du passé, du futur et du présent de l'esprit humain ; ainsi cette première partie sera diyisée en trois livres.
Arrêtons-nous un moment, Messieurs, pour examiner celte division ; elle est neuve, elle e3t du premier degré d'importance, elle aura pour résultat de faire disparaître la cause générale des erreurs qui se commettent dans les raison-
ements sur la politique. Enfin c'est Tidëe la plus eureuse qui se soit jamais présentée à notre esrit. Nous sommes enchanté de cette conception, t vous le serez de même quand vous aurez pris I peine de vous l'approprier.
La division qui s'est d'abord présentée à l'es^ rit et qu'on a jusqu'à présent employée a été elle qui a rangé les raisonnements dans l'ordre e la succession des temps, c'est-à-dire d*abord 3 passé, ensuite le présent, et puis l'avenir; à i fin qu'est-il arrivé, qu'arrivera-t-il tant que l'on onservera cette ancienne division et que Ton 'adoptera pas la nôtre? Les raisonnements sur avenir seront principalement basés sur les évéements du jour; or les événements du jour sont \ base la moins solide que puisse avoir un raionnement sur l'avenir, puisque l'influence des lus petites circonstances sur l'individu qui raionne, modifie ses opinions, et qu'il n'a d'autre loyen de se défendre de cette influence que 'avoir les yeux fixés sur le froid tableau du assé le plus reculé et de Tavenir le plus loigné.
Messieurs, faites Texpérience suivante : quand uelqu'un vous entretiendra de son opinion en olitique, exigez de lui qu'il la base sur des con-
sidéralions puisées dans un passé et dans un avenir très-dislanls, et que le présent n'y joue d'autre rôle que celui d'être le point de réunion de ces deux séries : vous verrez qu'il sera forcé de raisonner juste, c'est-à-dire que son raisonement aura au moins de la généralité, et se ressentira le moins possible de la position de faveur ou de fortune de celui qui le fera.
Vous nous direz que très-peu de personnes ont la capacité de tète et l'érudition suffisante pour baser aussi largement leur raisonnement, et qu'il en résulterait que le nombre de personnes qui raisonneraient sur la politique serait fort petit. Eh bien. Messieurs, c'est ce îj[ui est désirable, c'est en grande partie le but que nous nous proposons. Certes, nous n'avons point l'intention d'empêcher les hommes les moins instruits de parler politique, puisque la politique de fait intéresse tout le monde; mais nous désirons préciser les conditions que tout homme doit remplir pour constater sa capacité dans la science politique.
Nous ferons dans ce mémoire application du principe que nous venons de poser, et nous allons , dès ce moment , c'est-à-dire dans le présent programme, indiquer suffisamment cette
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application, pour vous mettre en étal déjuger si la conception au développement de laquelle nous travaillons mérite encouragement.
LIVRE PREMIER
Nous divisons ce Livre en trois sections.
PmillÈflÂ SECTION.
f)^ td plànèid âVflfit qti*é\\e tùi hdMUble.
L*exislence de l'Espèce humaine est liée à celle de la planète ; elle en est directement dépendante^ de manière que des «considérations géologiques doivent nécessairement servir d'introduction à l'histoire de cette Espèce. La trèsgrande majorité des auteurs en géologie s'accordent à conclure de leurs observations, que la terre a commencé par être couverte d'eau, et qu'elle a été par conséquent longtemps inhabitable pour les hommes, ainsi que pour les autres animaux terrestres. C'est à cette manière de voir que nous nous arrêterons, et nous l'appuierons des preuves qui ont été données par ceux qui l'ont habitée.
DEUXIÈME SECTION
Dans cette deuxième section, nous nous occuperons d'abord de donner une idée bien claire de ce qu*est le phénomène-homme , comparativement aux antres phénomènes, et nous ferons ensuite i*histoire des progrès de Tintelligence» depuis l'origine de l'Espèce humaine jusqu'à l'apparition de Socrate. Pour remplir ces deux objets, nous établirons les quatre séries suivantes :
Première Série.
f Comparaison entre la structure des corps bruts el celle des corps
orfj^nisés.
• En résultat de cette comparaison : démonstration que les effets produits par les corps bruts, et que l'action des corps organisés sur ce qui leur est extérieur, sont proportionnés au degré de perfection de structure des uns el des autres.
Deuxième Série.
Comparaison des différents corps organisas sous le rapport
de leur degré d'organisation.
En résultat de cette comparaison : démonstra-
tion, 1^ que l'homme est le mieux organisé, c'està-dire le plus organisé de tous les corps qui nous sont connus; 2* que plus un animal est organisé, plus il est intelligent.
Troisième Série.
Comparaison entre l'intelligence des animaux à différentes époques
do leur co-ezlstence.
En résultat de cette comparaison : démonstration que tous les animaux sont susceptibles d'un perfectionnement proportionné au degré de perfection de leur organisation primitive, et que si l'homme est le seul animal qui se soit perfectionné, c'est par la raison qu'il a empêché l'intelligence des autres animaux de prendre le développement dont elle était susceptible.
Quatrième Série.
Comparaison de l'état des connaissances de l'Espèce humaine a différentes époques de sa durée, depuis son origine jusqu'à l'apparition de Socrate.
En résultat de cette comparaison : démonstratration que l'intelligence humaine, depuis son origine jusqu'à l'apparition de Socrate, n'a jamais cessé de faire des progrès.
Voyez lo développement de ces quatre séries dans la première livraison du Mémoire sur la science de rhomme.
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Nous descendrons deux foii toa aiàcba qui sa sont écoulés depuis Socrate jusqu'à ce jour; la première fois, nous ferons quatre poses, la seconda, noua n*on forona que deux.
Dans la première, nous présenterons la doctrine de Boerata, ^d'abord, pendant les cinq à six aièdea qui ont suivi la mort do son autour, et nou« prouYorona que, pendant co lapa de temps» elle n'a ou que le oaractère philosophique; on-^ suite, pendant les cinq à six siècles suivants, et noua ferons voir que pendant ce laps de temps, elle s'est révolue du caractère religieux ; après encore, pendant cinq à six autres siècles, et nous montrerons que, pendant cette période, elle a cumulé les caractères philosophique, religieux et politique. Enfin nous mettrons en évidence le fait important que, dans les derniers siècles, elle s'est successivement dépouillée du caractère philosophique, religieux et politique, et qu'elle est aujourd'hui tombée dans l'avilissement^ puisquelle est^abandonuéc par toute la classe instruite, et qu elle ne sert plus de guide qu'à la classe ignorante.
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Nous diviserons ensuite en deux parties égales le temps qui s'est ëCOUW depuis Socrate jusqu'à nous; nous ferons voir que, pendant les onze à douze premiers siècles, Tesprit humain s'est uniquement occupé à faire Tapplication de la théorie donnée par ce philosophe^ et qu'il n'a fait au* cun effort pour améliorer cette théorie. Nous îe^ rons voir après ^ que pendant les onze à douze derniers siècles^ rintelligenoe humaine a suivi do front deux ordres de travaux ; que, d'une part, elle a continué de faire application de la théorie de Socrate à des détails de plus en plus minutieux, tandis que, d'une autre, elle a travaillé à donner une base plus solide au système scienti* tique ; nous ferons alors l'histoire des sciences d'observation, dès Torigine de leur culture sous les premiers califes ; nous ferons voir comment les théories des différentes bfanches de la physique ont, par une tendanoe naturelle, marché vers un point de réunion; nous ferons voir enfm que, dans le moment présent, elles n'ont plus qu'un pas à faire pour se rallier à l'idée de la gravitation.
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LIVRE DEUXIÈME
De Tavenir de l'espèce humaine.
Nous placerons en tête de ce second livre une introduction dans laquelle nous établirons (ce qui ne sera pas difficile) que Thistoire de Tavenir ne peut pas être aussi détaillée que celle du passé, et que les bornes étroites de notre intelligence nous forcent à nous renfermer dans une indication trés-sommaire des masses.
Nous diviserons ensuite ce second livre en trois sections correspondant à celles établies dans l'histoire du passé.
PREMIÈRE SECTION
De la planèlo quand elle ne sera plus hubitablc.
C'est par des considérations géologiques que Ton doit commencer Thistoire de Tespèce humaine; c'est également, et par les mêmes raisons, par des considérations géologiques qu'on doit la terminer.
Notre planète a tendance à la dessiccation. L'Afrique, qui a été la première partie du monde habitée et par conséquent habitable, est aujour-
d'hui presque entièrement desséchée. En Asie, les sables de l'Arabie font tous les jours des progrès sensibles, ainsi que ceux de la grande Tartarie. Ils tendent à se réunir et à recouvrir ensuite toute la couche de terre végélale qui est encore si productible, dans ce second berceau du genre humain. En Europe, TEspagnei contrée qui était si fertile du temps des Romains, est déjà desséchée. Dans la Germanie, une grande partie des forêts ont disparu, et les eaux y sont beaucoup moins abondantes qu'à l'époque où Tacite nous en a donné la description. De ceer observations, les géologues ont nécessairement conclu qu'il arrivera une époque à laquelle la planète se trouvera entièrement desséchée. Or il est évident qu'à cette époque elle sera inhabitable, inhabitée, et que par conséquent, à dater d'une certaine époque, TEspèce humaine s'éteindra successivement.
La considération de la planète entièrement desséchée et inhabitée terminera donc l'histoire de l'Espèce humaine.
DEUXIEME SECTION
En têtu de cette deuxième section, nous ferons le tableau des sensations du dernier homme.
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mourant après avoir bu la dernière goutte d'eau du globe } nous ferons voir que la sensation de la mort sera pour lui bien plus pénible qu'elle ne Test pour nous, puisque sa mort particulière sera en môme temps la mort générale de TËs-* pèoe. Nous remonterons ensuite de Texamen du moral de ce dernier homme à celui des restes de TEspèce, jusqu'à l'époque à laquelle elle commencera à voir sa destruction s'opérer et où elle aura acquis la conviction qu'elle est inëvita* ble, conviction qui lui ôtera toute énergie morale et qui la rendra semblable aux hommes dont nous avons parlé dans la deuxième section du livre sur le passé de l'Espèce, sous ce rapport important qu'ils n'auront d'autres désirs que ceux qui leur sont communs avec les autres animaux.
TROISIÈME SECTION
Dans cette troisième section, nous présente^ rons l'intelligence de l'Espèce humaine débai^* rassée de toutes les idées superstitieuses, de toutes les charlataneries scientifiques. Cette section sera partagée en deux chapitres. Dans le premier, nous ferons le tableau de l'Espèce
humaine possédant un bon système scientifique, et dans le second, nous la représenterons travaillant à Torganisation de ce système. Ce chapitre se terminera au moment où elle commencera à travailler à cette organisation ; ce moment constitue la face du présent qui voit ce qui arrive par la route de l'avenir, de même qu'en y arrivant par le passé , la face que montre le présent est celle de la dernière action de la théorie scientifique dont Socrate avait commencé l'organisation.
LIVRE TROISIEME
Du présent de rE9pèc« humtinc.
Nous présenterons d'abord des considérations générales dont voici l'aperçu. L'Espèce humaine a fini de monter la vie, elle n*a pas encore commencé à la descendre. Le moment présent est donc celui dans lequel, se trouvant stationnaîre au sommet de son existence, elle réunît à leur plus haut degré les jouissances morales de tous les genres : chez elle, la faculté de raisonner est complètement développée, et l'imagination n'est pas encore éteinte ; si Tancien monde lui présente
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le triste tableau de la vieillesse, le nouveau lui offre le riant spectacle d*une enfance qui approche de Tadolescence.
Entrant ensuite directement en matière, nous ferons voir que la théorie dont Socrate a commencé Torganisation est devenue inutile et même à charge à la science, et par conséquent à TEspèce humaine; et nous démontrerons, d*un autre côté, que tous les matériaux nécessaireb pour organiser un nouveau système scientifique (le système positif) sont rassemblés. Après avoir ainsi bien précisé la situation morale dans laquelle se trouve dans ce moment Tesprit humain, nous quitterons la direction des observations, qui est celle à posteriori, qui est la direction passive, pour prendre la direction à priori , ou active, qui est celle dans laquelle Thomme produit.
Nous dirous : le travail d'organisation d'une nouvelle théorie de la science exige le concoui-s des efforts de tous les savants, particulièrement de ceux adonnés à la culture de la philosophie (ou science générale). Les philosophes européens étant aujourd'hui divises en deux sectes, c'est une opération préliminaire indispensable de les rallier au même principe, pour former un
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alelier scientifique capable d'exécuter rimmense travail de Torganisation d'une nouvelle théorie générale.
Nous nous adresserons d*abord à la secte philosophique anglo-française, et nous lui démontrerons que si, d'une part, elle a raison d'exclure de ses combinaisons l'idée d'une cause générale animée, d'une autre part, elle a complètement tort eu continuant de s'occuper exclusivement de la recherche de nouveaux faits, sans travailler à coordonner d'une manière générale l'immense quantité de ceux qu'elle a réunis et constatés ; en un mot, qu'il est temps pour elle de quitter la direction à posteriori pour prendre celle à priori.
Nous nous adresserons ensuite à la secte allemande et nous lui dirons : Vous avez bien rai- . son d'enseigner qu'il est grand temps pour l'esprit humain de considérer les choses à priori; vous avez bien raison de tonner dans vos chaires philosophiques contre la manie scientifique anglo-française de chasser continuellement, d'emplir le garde-manger de gibier et de ne jamais se mettre à table. Vous avez bien raison de prêcher qu'il faut une théorie générale, et que c'est seulement sous son rapport philosophique
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que la science est directement utile à la 8ociéié; et que les savants peuvent former la corporation politique générale qui est nécessaire pour lier entre elles les nations européennes et pour mettre un frein à Tambition des peuples et des rois; mais vous avez grand tort quand vous voule^i donner pour base à votre philosophie Tidée d'une cause animée : ce n*est plus Tidée de Dieu qui doit lier les conceptions des savants^ c'est ridée de la gravitation considérée comme loi de Dieu. A cette occasion, nous éclaircirons une question qui n'est encore qu'un véritable imbroglio ; nous prouverons qu'on a jusqu'à présent appelé spiritualistes ceux qu'on aurait dû ap« peler matérialistes, et matérialistes ceux qu'on aurait dû appeler spiritualistes; en effet, oorporitier une abstraction, n'est-oe pas être matérialiste? De l'être Dieu extraire l'idée loi^ n*est*ce pas être spiritualiste?
Nous terminerons cette première partie de notre troisième mémoire, en disant qu'elle ne doit être considérée que comme une introduction à la deuxième partie.
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Notre objet, dans cette seconde partie , sera d'esquisser une nouvelle théorie philosophique ; nous présenterons d'abord nos idées sur le système du monde, et ensuite celles sur la science de l'homme ; ainsi celte seconde partie se trouvera naturôUement divisée en deux livres.
UVRE PREMIER
Do Système da MoiMle.
Tous les systèmes d'idées conçus jusqu'à ce jour ont été basés sur une cosmogonie^ et on donnera à tous ceux qui seront produits la même base, car il est de la nature des dioses qu'on décrive le contenant avant de parler du contenu^ Jusqu'à présent, dans tontes les cosmogonies qnî ont été produites, on a considéré le système solaire comme étant le système général. Dans l'étal actuel de nos connaissances, une telle manière de voir n'aurait pas le degré de généralité suffisant. C'est donc réellement de l'organisation générale du système du monde que nous parlerons. Nous oonsîdéreffons l'univers comme par-
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tagé en deux hémisphères, Tun qui est celui auquel nous appartenons, dans lequel la matière tend à la solidification ; Tautre, dans lequel elle tend à la fluidification.
LIVRE DEUXIÈME
De li^Scienco de rhomme.
Nous présenterons la science de l'homme basée sur des observations physiologiques. Voici lé principe sur lequel nous fonderons le système de morale : l'expérience a prouvé que tout homme qui ne cherche pas le bonheur dans une direction utile à ses semblables est malheureux, quelle que soit son apparente prospérité.
Tout le monde n'est pas apte à travailler au bonheur de ses semblables, d'une manière également générale et importante; il en résulte la nécessité de diviser la théorie de la morale en quatre parties adaptables :
La première , à ceux dont l'action de l'intelligence peut être utile aux progrès de la philosophie ;
La seconde, à ceux qui sont susceptibles d'utiliser le sentiment de patriotisme;
La troisième, à ceux que la nature a desti-
nés à trouver leur bonheur dans Tintérieur d'une famille dont ils sont les digues chefs ;
La quatrième , à ceux qui n'ont reçu que les moyens de remplir leurs devoirs, et qui sont portés d'inclination à aider des gens plus capables.
CONCLUSION DE CE TROISIÈME MÉMOIRE
Nous conclurons de ce que nous aurons dit dans ce troisième mémoire, qu'il est possible d'organiser une théorie générale des sciences, tant physiques que morales, basée sur l'idée de la gravitation considérée comme loi à laquelle Dieu a soumis l'univers, et par laquelle il le régit. Nous dirons quel est le plus prompt moyen par lequel on peut arriver à cette organisation; le voici : c'est que toutes les sociétés savantes mettent au concours la question à traiter, et nomment des commissaires chargés de décerner le prix à l'ouvrage qui aura le mieux atteint le but (c'est à Rome qu^ ces commissaires doivent s'assembler). L'importance de ce travail est bien évidente, car la crise dans laquelle toute la population européenne est engagée n'a d'autre cause que l'incohérence des idées générales;
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aussitôt qu*il y aura une théorie proportionnée à Télat des lumières, tout rentrera dans rordre, Tinslitulion commune des peuples européens se rétablira d'elle--mémet et un clergé d*une instruction proportionnée aux connaissances ao^ quises rétablira promptement le calme en Europe, en mettant un frein à Tambition des peuples et des rois.
Nous ferons voir qu'il ne faut point s'effrayer de la difficulté qu*of&e Torganisation d'une nouvelle théorie ; qu'il ne faut point se laisser dominer par un trop vif désir d'atteindre un très-haut degré de perfection. Nous engagerons les phi' losophes qui entreprendront ce travail à considérer combien la théorie qui a servi de base & l'ancienne doctrine scientifique, religieuse et politique, était vicieuse et cependant combien elle était utile* Nous leur prouverons que ce qui est important, c'est d'ébaucher ce travail le plus promptement possible , parce que ^ dès qu'une première ébauche en son faite , il existera des moyens de faire cesser le terrible fléau de la guerre générale, et de réorganiser la Société européenne, seul objet philosophique qui mérile dan» ce moment de fixer l'attention des savants; enfin nous dirons aux philosophes, noueeontenh
porains , qu'après avoir rempli notre tâche de notre mieux, nous léguerons à nos successeurs le soin de perfectionner nos travaux.
Dans la préface générale qui se trouve en tête du Mémoire sur la science de r homme, on a dû remarquer le passage suivant :
(( Le travail que j'ai conçu ne se borne point a au présent mémoire; il doit se composer de <c quatre mémoires ayant pour titres : Mémoire « sur la science de l'homme, Mémoire sur la « philosophie, Mémoire sur la réorganisation « du clergé y Réorganisations nationales des a différents peuples. Je suis poussé à Texécu- « tion de ce plan de travail, bien plus par la con- « viction du besoin que la Société en a, que par « le sentiment de ma capacité, pour fournir une (c carrière aussi longue et aussi pénible. Je dé- « clare, en y entrant, que je suis prêt à quitter a la direction de l'entreprise ; que mon plus grand « désir est de voir une personne plus capable « que moi de s'en charger, et que je devien « drai dès ce moment pour elle un collaborateur a qu'elle emploiera comme elle le jugera à procc pos. En attendant Theureux jour où jeme trou- <( verai débarrassé de cette tâche infiniment au- « dessus de mes forces, voici la marche que je
âO
« suivrai pour la remplir le moins mal qu*il me « sera possible. Je fais observer au lecteur « que je dois , pour le moment , me regarder a comme chef de Tentreprise et faire ma coma binaison comme si je devais en diriger toute a l'exécution.
<K Je prends douze ans, à partir du 1*^ janvier il 1813, pour Texécution (c'est depuis cette épo- « que, en effet, que j'y travaille). Mon Mémoire c sur la science de l' homme sera présenté aux a sociétés savantes de l'Europe le 1**^ janvier « 1816; celui sur la philosophie, le 1*' jan>îer ce 1819; celui sur la réorganisation du clergé, « le 1®*^ janvier 1822, et celui sur les réorgania sations nationales des différents peuples , le ce 1*' janvier 18:25. » (1)
a La première section de mon Mémoire sur a la science de l'homme est terminée ; j'en ferai (c faire plusieurs copies à mi-marge, et je les « remettrai aux personnes les plus capables de (( juger un travail de cette nature. Je les prierai (( de m'aider de leurs conseils, en plaçant en c( marge leui-s observations. Je leur remettrai (c copie de la seconde section quand elle sera
1. Le Nouveau Christianisme a paru au commencement do 1825. Saiut-Simon est mort le 19 mai, même année.
« terminée, en recevant d'eux leurs observations « écrites sur la première ; je continuerai de cette « manière à soumettre mon travail, partie par ft partie, à la critique des penseurs instruits, <c ayant assez de chaleur d'âme pour s'occuper « d'une manière suivie de Tinlérêt général et a des moyens de terminer la crise dans laquelle a la masse entière de la population européenne « est engagée. »
Ainsi, je ne devais attaquer que dans trois ans la question que je viens d'aborder; je devais employer les trois années suivantes à la traiter, et n'en donner, par conséquent, la solution qu'au bout de six ans. Je m'étais donc ménagé six années pour préparer l'esprit du lecteur et pour caver mes idées ; et c'est , au lieu de cela , en quinze jours, qu'il m'a fallu gravir le pic de Tintelligence, et me placer à son sommet. C'est en cinquante pages que j'ai dû conduire le lecteur à celte immense hauteur d'abstraction. Qu'estce qui vous y a obligé? me demandez-vous. Messieurs. C'est ce qui commande avec le plus de despotisme à l'homme de cœur : d'une part, le sentiment de faire une chose utile, et de l'autre, l'espérance d'acquérir de la gloire.
L'Empereur, à son retour à Paris, a manifesté
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l'intention de poursuivre son projet de forcer les
Anglais à reconnaître la liberté des pavillons; son attitude fière, on peut dire héroïque, après
les revers que nos armées viennent d essuyer, nous a enchanté; elle nous a exalté; mais TEmpereur, nous a-t-on dit, a annoncé le projet d'atteindre son but, en forçant, par la voie des armes, tout le continent à le seconder dans son projet de renverser le despotisme exercé par les Bretons sur Tempire des mers, et il nous est démontré qu'il lui est impossible de réussir par ce moyen : d'un autre côté, nos compatriotes de toutes les classes manifestent clairement le désir de se renfermer dans les hmites que la nature a doimées à la France, qui sont les Pyrénées, les Alpes et le Rhin ; ils disent hautement que ce serait contre leur opinion que le chef du gouvernement ferait passer à nos armées ces hmites naturelles pour tenter de nouvelles conquêtes; cette opinion nous parait juste et nous la partageons entièrement; mais nous voyous avec un vif chagrin et même un profond sentiment d'humiliation, beaucoup de Français moUir dans l'intention qu'ils avaient eue de forcer les Anglais à reconnaître le droit des gens et à s'y soumettre. Convaincu qu'il est possible de concilier les
vues héroïques de l'Empereur avecles intenlÛDus nationales , nous avons fait nos efforts pour produire une conception qui atteignit ce but, et nous nous sommes hâté de présenter, par aperçu, le moyen conciliatoire des intentions de l'Empereur et de celles de ses sujets. Nous ne regrettons pas le travail très-pénible que cela nous a fait faire, car nous avons conscience d'avoir, par cet effort, autant éclairci nos idées en quinze jours que nous l'aurions pu faire, en suivant la marche que j'avais adoptée, en plusieurs mois, et même en plusieurs années.
Oui, Messieurs, nous sommes sûr qu'en lisant notre premier mémoire, vous avez été frappés de la nouveauté, de la vigueur et de la justesse des idées qu'il contient; nous sommes également sûr de faire paraître d'ici à trois mois et peut-être beaucoup plus tôt notre second mémoire, et que ce second mémoire atteindra son but, celui de lier par une conception à priori les découvertes faites en astronomie par Newton et depuis lui. Enfin nous sommes certain de faire paraître avant un an notre troisième mémoire, qui sera une bonne ébauche d'une théorie scientifique générale, basée sur l'idée de la gravitation universelle, considérée comme loi générale, uni-
que et immuable à laquelle Dieu a soumis Tunivers, et par laquelle il le gouverne; ébauche suffisante pour donner à la corporation des savants les moyens de faire application de celte nouvelle théorie générale à la science politique.
La conséquence de ces travaux sera la réorganisation de la Société européenne, au moyen d'une institution générale commune à tous les peuples qui la composent, institution qui, suivant le degré de lumière de chacun, lui paraîtra scientifique ou religieuse, mais qui, dans tous les cas, exercera une action poUtique positive, celle de mettre un freina l'ambition des peuples et des rois, action qu'elle exercera vraisemblablement d'abord contre l'Angleterre, mais qu'elle exercerail nécessairement dans toute sa vigueur contre les Français, s'ils ne rentraient pas dans leurs limites naturelles et s'ils ne renonçaient pas censlitutionnellement à n'en jamais sortir.
La force des savants de l'Europe, rémiis en une corporalion générale ayant pour lien une philosophie basée sur l'idée de la gravitation, sera incalculable.
LETTRE AUX SAVANTS EUROPÉENS
Messieurs ,
Il est de la nature des choses que le clergé soit le corps le plus savant, ou plutôt que le corps le plus savant remplisse les fonctions sacerdotales. Quand les laïques deviennent plus savants que les ecclésiastiques, le lien général qui unit la Société se relâche, et il est tout à fait détruit quand les laïques sont devenus très-supérieurs en science aux ecclésiastiques. Ce que nous venons de vous dire est le résultat des observations faites sur ce qui s'est passé depuis le xv' siècle jusqu'à ce jour. En effet, depuis cette époque, les laïques ont continuellement monté en sciences, el les ecclésiastiques étant restés attachés à leurs anciennes idées, à l'ancienne théorie, en un mol étant demeurés scientifiquement stationna ires, font aujourd'hui partie de la classe la moins éclairée. En effet, depuis le xv* siècle jusqu'à ce jour, l'institution qui unissait les nations européennes, qui mettait un frein à l'ambition des peuples et des rois, s'est successivement
affaiblie; elle est complètement détruite aujourd'hui, et une guerre générale, une guerre effroyable, une guerre qui s'annonce comme devant dévorer toute la population européenne , existe déjà depuis vingt ans et a déjà moissonné plusieurs millions d'hommes qui ne doivent être considérés que comme l'avanl-garde des armées que l'on va mettre sur pied.
Il est de la nature des choses, Messieurs, qu'une théorie scientifique vieilHsse, et que le clergé qui la professait soit anéanti quand elle est devenue insuffisante; il est également de la nature des choses que les laïques, qui ont organisé une nouvelle théorie scientifique générale, remplacent l'ancien clergé et se constituent en corps sacerdotal.
Votre tranquillité, Messieurs, ainsi que le bien général, exigent que vous preniez un parti. Vous seuls pouvez ramener le calme en Europe, vous seuls pouvez réorganiser la Société européenne ; le temps presse, le sang coule, hàtez-vous de vous prononcer; la circonstance est si impérieuse, que c'est le cas de faire application du principe sur son simple aperçu; dans cette occasion, il faut faire marcher la pratique avant la théorie. Les choses iront ainsi, si vous êtes
gens de cœur et de tôle, comme je me plais à le croire.
Que chaque société savante de TEurope envoie un ou plusieurs députés à Rome, avec pouvoir et mission d'élire un Pape, et que le Pape, aussitôt sa nomination, fasse une proclamation à peu près de la teneur de celle dont voici lapcrru :
PROCLAMATION
DU PKBMIËR PAPE DE LA NOUVELLE THÉORIE SCIENTiFIQUE.
L'Europe conserve encore un amer souvenir de la guerre de Trente ans. Les guerres de religion sont, dit-on, les plus cruelles ; elles sont bien cruelles sûrement, mais elles ne le sont pas autant que celle qui a pour cause Tanéantissement du lien religieux, puisque cet anéantissement replonge l'espèce humaine dans l'état de nature, qui est un état de guerre continue. Et en effet
Paris. — Impr. Paol Dapont, 41, rue J«aji-jMqaet4loiiMMiiL-a56S.S.6
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